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Une idée que navait pas eue Jules Verne! 

Voici un roman étrangement dramatique, tout rempli de poignantes péripéties, construit sur une donnée toute nouvelle, et digne dêtre comparé aux plus célèbres «voyages extraordinaires». Dès le début le lecteur est passionné par le mystère des situations, auxquelles les souvenirs de la barbarie allemande communiquent une prodigieuse puissance démotion. 
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LOUTRE DE CUIR 

Le 20 août dernier, le grand quotidien Le Monde publiait la note suivante qui, dailleurs, passa presque inaperçue. Nous la reproduisons textuellement, car elle marque le premier épisode dune suite ininterrompue dévénements dramatiques et mystérieux dont un hasard nous a permis dêtre les historiens. 

Voici cette note:

«Une outre de cuir, hermétiquement bouchée à laide dun morceau de bois paraissant provenir dun ancien manche doutil, et de plus calfatée avec des chiffons gras, est venue sabattre sur le pont du paquebot Foch, le 1er août, en plein Atlantique, au large des côtes dAfrique et à la hauteur du cap dArquin, cest-à-dire entre les dixième et vingtième parallèles, sans heureusement atteindre personne. 

Cette outre contenait, paraît-il, un assez volumineux manuscrit composé de feuilles de papier de toutes catégories, ainsi que des notes éparses dont quelques-unes écrites sur du linge; le capitaine du bord a pris connaissance du tout, mais garde à cet égard un silence absolu. 

«Dautre part, sur la côte saharienne, entre les deux mêmes parallèles et à environ 40 à 50 kilomètres dans les sables, des Touareg soumis ont découvert le cadavre dun homme aux vêtements en lambeaux. 

Létat affreux du corps laisse supposer que la victime sest abattue là à la suite dune chute dune très haute altitude. Ce qui reste des vêtements et, entre autres choses, un n° 32 imprimé sur un fragment de drap, permet de croire quon se trouve en présence du résultat malheureux dune évasion dun bagne aérien. En ce cas, il sagirait dun bagne allemand dont cest là justement litinéraire officiel, laéro-bagne 32. 

«Nous ne croyons pas, jusquici, quon puisse faire un rapprochement entre ces deux faits, loutre ayant été recueillie par le Foch le Ier août et le cadavre découvert le 19; létat même du corps nindique pas quil ait fait un long séjour à lendroit où il a été trouvé. 

Quoi quil en soit, il convient dattendre la divulgation de ce que contient le manuscrit pour savoir si les deux faits sont corollaires et pour pouvoir épiloguer avec quelque justesse sur ces deux événements.» 

Le Peuple, qui depuis longtemps entretenait à létat permanent une petite querelle avec son confrère, reproduisit le lendemain le même «sans-fil» en le faisant suivre des remarques suivantes que nous transcrivons aussi fidèlement: «Notre grave confrère Le Monde nous paraît avoir envisagé les deux faits sous un angle un peu romanesque et dune manière qui peut surprendre les lecteurs de cet organe, si pondéré dordinaire. Laéro-bagne 32 a dû, daprès son itinéraire officiel, survoler le 1er août lendroit où le corps a été découvert le 19; ceci laisserait donc supposer que ce cadavre serait resté dix-huit jours inaperçu des Touareg fixés dans ces parages. Cest impossible. Dautre part, loutre de cuir a dû être plus vraisemblablement lancée à la mer par un grand courrier aérien dont la télégraphie sans fil était désemparée ou dont la marche était entravée par une panne quelconque. Cétait, on en conviendra, le seul moyen, dailleurs déjà employé en maintes occasions, pour faire connaître la nature dun accident et expliquer un retard dont le monde aurait pu saffoler. En tout cas, comme le disait fort judicieusement notre confrère, il demeure acquis que seule la connaissance du document enfermé dans loutre de cuir donnera la clef de tout ceci, qui nest mystérieux que pour les esprits enclins au romanesque. Quant à supposer quil sagit dune tentative dévasion de laéro-bagne 32 ou de tout autre aéro-bagne, une telle hypothèse est inadmissible; il faudrait une grosse dose de crédulité pour y ajouter foi, ne fût-ce quune minute. On ne sévade pas des bagnes aériens.» 

Ce commencement de polémique neut pas décho, Le Monde ne jugea pas à propos de répondre et le silence se fit.



Cependant, ces quelques lignes dun journal du soir, reprises et commentées par un journal du matin, nétaient que le prélude dévénements si formidables quils devaient menacer sérieusement la situation du ministère et que le président du Conseil ne dut quà une heureuse diversion la possibilité de garder son portefeuille. 

De très nombreux bagnes aériens sillonnent actuellement les grandes voies de lespace. LAllemagne en compte trente, la France en a dix, lAngleterre six et le Japon deux. La Russie, ayant estimé que ses steppes désolées du Nord suffisent à ses besoins coercitifs, nen a pas construit; elle a gardé le gibet, cette vieille relique nationale survivant à tant dautres reliques emportées par la rafale révolutionnaire. La Chine aussi a conservé ses grands bagnes terrestres qui lui coûtent si peu dentretien, ainsi que sa peine de mort aux multiples formes barbares. Seules, les quatre grandes puissances que nous venons de citer ont des bagnes aériens: elles y confinent leurs criminels, dans un terrible isolement, parmi les nuées, et toute tentative dévasion devient une véritable tentative de suicide. Les autres puissances, moins importantes, confient, on ne lignore pas, moyennant une redevance annuelle, leurs condamnés à lune ou à lautre des nations possédant le régime pénitentiaire des aéro-bagnes. 

Ce furent principalement des causes économiques qui déterminèrent ladoption des bagnes aériens. On se souvient combien la vie avait été difficile au lendemain de la grande guerre et quel effort il avait fallu pour remettre en état de pleine production le sol de tant de pays appauvris, pour reconstituer la vie rurale et le cheptel décimé. La crise fut heureusement surmontée grâce à laide des colonies qui fournirent de gros stocks de produits alimentaires. La France comprit la première quel parti elle pouvait tirer de son domaine colonial. Aussi résolut-elle de ne plus encombrer deux de ses plus belles possessions, la Nouvelle-Calédonie et la Guyane, de forçats et dex-forçats. Des riches territoires ont un rôle plus utile à jouer que celui de lieu de déportation pour des criminels. Le principe admis, la France entra résolument dans la voix de la réalisation et elle créa les aéro-bagnes. Désormais, assassins et malfaiteurs de toutes catégories furent relégués dans les airs, dans des conditions sévères mais qui navaient rien de barbare. Le milieu, dailleurs, était très sain. Les excellents résultats de la réforme ne tardèrent pas à se manifester. Les évasions étant impossibles, le personnel de surveillance put être réduit; il sensuivit de notables économies. Enfin, débarrassées de leurs tristes hôtes, la. Nouvelle-Calédonie et la Guyane attirèrent une nombreuse émigration composée déléments honnêtes et travailleurs, et en quelques années se développèrent dune façon inouïe. 

Non seulement les bagnes doutre-mer disparurent, mais aussi la plupart des établissements pénitentiaires de la métropole. Le Code fut remanié. Dès quun homme est condamné à trois ans de prison, il doit purger sa peine à bord dun aéro-bagne En cas de récidive, il est reléguable à vie, en qualité douvrier ou de gardien, soit dans un bagne même, soit dans un des relais terrestres du système pénitentiaire. 

En France, lenvoi des condamnés à bord des aéro-bagnes seffectue de la façon suivante: Un matin, la porte des geôles souvre, une auto cellulaire en sort, emportant le condamné jusque dans les plaines de la Crau ou les marais de Sologne. Là sélèvent les postes de ravitaillement, de départ et darrivée des bagnes; un avion prend son chargement de forçats et les porte à bord dun pénitencier aérien qui, sur un appel de T. S. F., est descendu. Puis le grand oiseau métallique reprend sa course lente dans le silence et la solitude des hautes altitudes. 

Les aéro-bagnes étaient et sont encore divisés en deux catégories, ceux qui reçoivent les condamnés à temps et ceux destinés aux condamnés à perpétuité. Un code national fixe les itinéraires des bagnes aériens de chaque puissance. Ils ne doivent jamais descendre au-dessous de trois mille mètres, à moins de survoler leur point dattache ou des contrées absolument désertes. À quinze cents mètres évoluent les grands courriers, à mille mètres les sanatoria, plus bas les petits biplans et plus bas encore les aviettes. Cest à laide de ce code que Le Monde et Le Peuple purent déterminer la nationalité du bagne aérien qui passait entre les dixième et vingtième parallèles, à la hauteur du cap dArquin, à la date précitée. 

Tous les pays qui ont adopté le système des aéro-bagnes en ont fait  à lexception dun seul  des lieux de détention où la rigueur de la justice sait sassocier aux principes dhumanité: lAllemagne, elle, fidèle à ses habitudes de barbarie, leur a donné physionomie de geôles effroyables. 

Les condamnés à temps qui sont redescendus des bagnes aériens allemands gardent sur le compte de ces cités de misère un silence plein dune terreur dont leur âme reste à jamais imprégnée. Ils ont des yeux de bête traquée, méfiants, soupçonneux; ceux qui semblent prêts à parler redeviennent vite muets. Le peu quon a pu leur arracher des confidences murmurées permet dimaginer que dépouvantables scènes se passent à bord et que les plus affreux supplices moraux que lhistoire ait connus soit encore dépassés à bord de ces enfers. 

On a vu des condamnés, libérés après trois ans dincarcération dans les aéro-bagnes allemands, qui avaient perdu presque complètement lusage de la parole et nemployaient plus en tout cas quun langage rudimentaire; et cette incapacité à sexprimer révélait toute la profondeur de leur déchéance intellectuelle. 

Quels effrayants souvenirs avaient donc troublé leur esprit? 

Donc Le Monde et Le Peuple avaient publié deux notes assez courtes à propos dune outre de cuir, tombée sur le pont dun navire, et dun cadavre, découvert sur le sable du désert; huit jours passèrent, puis les événements prirent, tout à coup, une gravité exceptionnelle. 


OU IL EST QUESTION DUNE RÉVOLUTION DANS LA PRESSE, DUNE ÉMEUTE DANS LA RUE ET DUNE JEUNE FILLE. 

Cinq jours après la publication de la note du Monde sur la chute de loutre de cuir, Paris fut littéralement révolutionné, abasourdi, par un fait sans précédent dans lhistoire de ce journal. 

Vers cinq heures du soir, sous la lumière crue des lampadaires électriques, une nuée de camelots se répandit par la ville, vendant un numéro spécial de ce grand quotidien. Tous les journaux se font ainsi crier; ceci est devenu une nécessité à laquelle, pourtant, Le Monde sétait jusque-là soustrait, aussi bien parce quil jugeait le nombre de ses abonnés suffisant pour le faire vivre que par orgueil et parce quil répugnait à ce quil considérait, sans doute, comme une vulgarité. Ainsi, tout à coup, cette noblesse sencanaillait, et le titre vénéré passait par la bouche des camelots. 

La raison de ce fait devait être dimportance, et elle létait en effet.

En manchette, en gros caractères, sallongeaient des mots qui éveillèrent toutes les curiosités et firent mettre la main à toutes les poches: 

UN FAIT INOUÏ! 

Un ingénieur français séquestré dans un bagne aérien allemand. 

Son supplice! Son appel au secours! Le gouvernement agira-t-il? 

Et plus bas, en caractères plus petits:

«Nous commencerons demain la publication du manuscrit enfermé par notre malheureux compatriote dans loutre de cuir, recueillie en mer par le transatlantique Foch. 

Terrible récit dune agonie qui dure depuis dix-huit mois. Le gouvernement na rien fait. 

Appel à lopinion publique. 

«Lisez Le Monde, demain 28 octobre.»

Une telle nouvelle lancée par tout autre journal aurait peut-être laissé le public un peu méfiant; mais, de la part dun organe qui navait jamais eu recours à aucune des roueries dun lancement, cela prenait une allure sérieuse, et le but quavait visé le quotidien fut parfaitement atteint. Le public commenta lévénement et attendit le lendemain avec impatience. 

Dans la journée qui suivit, on apprit que le puissant journal avait fait tirer le numéro de la veille à un million dexemplaires. Les avions postaux les avaient emportés par toute la France; on disait ouvertement que cétait moins lappât du lucre que le désir dimposer au gouvernement une ligne de conduite énergique qui avait amené le journal français à agir dune façon si contraire à ses habitudes. 

Donc, ce jour-là, on vit la ville sanimer, vers cinq heures, dune façon particulière. 

Mais lheure de lapparition du grand quotidien amena avec elle une déception qui, bientôt, se changea en colère, car la rancune restait vivace au fond des cœurs contre ceux qui avaient déchaîné la guerre; on les savait perfides et on nignorait pas quils travaillaient, dans une ombre complice, à se remettre en état de prendre une revanche de leur défaite. La raison de cette colère était dans la note que Le Monde publiait, non pas, cette fois, en manchette, mais sur toute sa première page, en caractères daffiche: «Par ordre, à la dernière minute, la publication du manuscrit lancé dans une outre de cuir, par lingénieur français Paul Ménestin, disparu de Neustadt (Silésie); où il résidait depuis dix-huit mois, est interdite par le gouvernement français.» 

Ce fut une clameur quun mouvement de fièvre populaire suivit. Le ministère ne jouissait pas de la faveur publique; on sapprêta à le lui démontrer, mais, ce soir-là, lheure tardive lui fit accorder quelque répit. Le lendemain matin, Le Monde fit de nouveau répandre dans les rues un placard où il expliquait ce qui sétait passé, et poussait ainsi, sans en avoir lair, le brandon allumé sous le tas de paille. 

Voici comment le journal sexprimait:

«Hier, au moment de mettre sous presse, un ordre ministériel est venu nous interdire la publication dun manuscrit que le ministère juge apocryphe. En même temps, des agents, placés à la porte de nos bureaux de vente et dexpédition, veillaient à ce quaucun exemplaire ne pût franchir cette porte. 

«Ou le ministère se trompe ou il est de mauvaise toi; ce manuscrit émane de Paul Ménestin, nous en avons les preuves. 

«Paul Ménestin, ingénieur français, sorti de lÉcole des mines il y a trois ans, a été engagé dans une usine métallurgique allemande. Il y a dix-huit mois, notre compatriote disparut brusquement, sans quaucune enquête ait été faite par les autorités du pays pour éclaircir le mystère de cet événement; or, aujourdhui, nous sommes en mesure daffirmer que Paul Ménestin est bien, comme il lécrit et pour raison dÉtat, séquestré à bord de laéro-bagne allemand 32. 

«Nous avons envoyé un rédacteur à Neustadt: il a fait une enquête, consulté les registres mortuaires et na rien trouvé qui puisse expliquer la subite disparition de notre compatriote. Nous ne sommes plus à lépoque des miracles, bien quon ne se prive pas de nous faire prendre des vessies pour des lanternes, ou que du moins on lessaie. 

«Comment ce manuscrit est-il tombé entre nos mains? Ceci ne regarde que nous, mais pour préciser et pour prouver notre entière bonne foi, nous devons ajouter que nous ne possédons pas loriginal, mais seulement une reproduction photographique de celui-ci. 

«Nous allions donner le fac-similé de lune des pages photographiées et publier à peu près la dixième partie du récit total quand lordre ministériel est venu nous linterdire. 

«Que va faire le président du Conseil? Il a loriginal entre les mains. 

«Si le manuscrit est apocryphe, il ny a pas de raison pour en interdire la publication; quon nous démontre sa fausseté et nous serons les premiers à présenter le tout comme une œuvre dimagination. Sil est authentique, quelles sont les raisons qui font agir le président du Conseil? 

«Nous avons le droit de les connaître et nous les demandons.» 

Bien entendu, cette note ne calma pas les esprits; au contraire, les éléments turbulents de la population trouvèrent là un excellent prétexte à séchauffer. Des bandes allèrent manifester devant le ministère de lIntérieur et devant Le Monde quelles acclamèrent. 

À la Chambre, un député interpella. Le ministre répondit quen effet le document existait, quil constituait même, sil était lexpression de la vérité, une charge dune gravité exceptionnelle contre lAllemagne, mais que, justement, en raison même des événements quil pouvait déchaîner, en raison aussi du doute qui subsistait sur son authenticité, il avait cru devoir en interdire la publication. 

Il attendait que lenquête quil avait prescrite douvrir à notre ambassadeur fût effectuée et son résultat connu. 

La Chambre se contenta de ces explications, mais la foule ne les admit pas et, toute la soirée, fut agitée, jusquà lheure où le ministère fit annoncer quun «sans-fil» venu de Berlin permettait la publication du fameux manuscrit et quau surplus des renseignements complémentaires seraient donnés par les journaux du matin. 

Cette déclaration calma les citoyens paisibles et même ceux qui ne demandaient quà ne plus lêtre. Mais on sentait que tous voulaient que la lumière fût faite sur cette ténébreuse affaire. 

Le lendemain les journaux annonçaient que le gouvernement allemand avait lui-même fait une démarche spontanée à lambassade de France et quil y avait apporté une lettre de Paul Ménestin, trouvée dans la chambre de celui-ci à Neustadt. Dans cette lettre, lingénieur déclarait que la vie lui était devenue insupportable loin de son pays et de ses affections et quil envisageait comme impossible daller jusquau bout du contrat qui le liait à lusine métallurgique allemande. Dans ces conditions, il préférait se donner la mort, souhaitant que cette mort restât ignorée. 

Cétait la lettre dun déprimé; il était possible que les choses se fussent ainsi passées. 

Le gouvernement allemand avait en outre déposé, entre les mains de lambassadeur de France, tous les papiers, largent, les effets trouvés dans la demeure du malheureux ingénieur, et toutes ces pauvres choses devaient arriver à Paris par la valise diplomatique. 

Quant au cadavre, on ne lavait pas retrouvé et lon supposait que le désespéré avait dû, dans un accès plus aigu de spleen, aller se jeter dans lOder, à Kosel, distant à peine, par la voie ferrée, de cinquante kilomètres de Neustadt. 

Donc, ajoutait la note officielle, le manuscrit ne pouvait être que lœuvre dun romancier désireux de faire un éclat ou de quelques-uns de ces fantaisistes qui ne sont pas fâchés de duper lopinion publique et de rire ensuite de la naïveté de celle-ci. Dailleurs le manuscrit original nétait pas signé Paul Ménestin comme le journal laffirmait, mais seulement dun P. et dun nom peu lisible, qui pouvait être aussi bien Monestier, Bénestier que Ménestin. 

Le Monde convint, dans une petite édition spéciale parue à deux heures, que la copie photographique quil possédait portait une signature presque illisible et capable de donner lieu à diverses interprétations, mais quil avait ouvert une enquête préalable et que sa conviction restait entière. 

Il annonçait en même temps, pour le soir même, la publication du premier fragment.



Le rédacteur en chef du Monde, Charles Sauter, était dans son bureau quand on lui annonça quune jeune fille, accompagnée dune vieille dame, sollicitait lhonneur dêtre reçue. Dun geste bref, le rédacteur en chef balaya, pour ainsi dire, le garçon qui le dérangeait, mais celui-ci, qui en avait vu de toutes les couleurs, ne se troubla pas.

«Cest que, dit-il, il sagit du manuscrit.» 

Charles Sauter changea immédiatement dattitude. 

«Faites entrer vite, dit-il, et quon me laisse.» 

Une seconde après, les deux femmes se présentaient; le rédacteur en chef, debout, leur désigna dun geste bref deux fauteuils placés devant son bureau, la porte capitonnée se referma et lon nentendit plus que le bruit étouffé et lointain des machines. 

«Monsieur, dit la plus jeune des deux femmes en relevant le voile de crêpe qui lui couvrait le visage, je mappelle Mlle Mathilde Régis et voici ma mère. Jétais, je suis, insista-t-elle, la fiancée de M. Paul Ménestin.»

Charles Sauter, qui sinclinait légèrement pour un salut, releva vivement la tête et regarda attentivement la jeune fille. 

Elle était dune étrange pâleur, son visage, dun ovale distingué, dénonçait une grande fatigue ou une extrême douleur, et ses grands yeux sombres, au regard franc mais mélancolique, brûlaient dune fièvre intense. 

«Monsieur, continua la jeune fille, je suis la fiancée de M. Paul Ménestin et je partage votre conviction. La note publiée ce matin est mensongère. Paul nest pas mort...» 

Elle hésita une seconde; sa mère posa doucement la main sur son bras; ce simple geste rendit du courage à la jeune fille. 

«Je vous apporte, monsieur, continua-t-elle, tout un paquet de lettres quil mécrivit de là-bas; dans aucune delles, même dans la toute dernière, il ne manifeste le moindre découragement; toutes, au contraire, parlent davenir et despoir. Il ny a que les âmes sans force qui se découragent devant les obstacles et les difficultés; or ce nétait... ce nest pas un lâche... Je vous confie ces lettres, monsieur, je les confie au galant homme que vous êtes... Faites-en état, publiez mon nom, si vous le jugez à propos, je ne rougis pas de mon amour.» 

Sauter sinclina:

«Mademoiselle, voulez-vous me permettre de vous poser quelques questions?

 Toutes celles que vous voudrez, monsieur; encore une fois, je nai pas à rougir du sentiment qui mamène auprès de vous. 

 Depuis combien de temps navez-vous pas reçu de nouvelles de votre fiancé? 

 Depuis dix-huit mois, monsieur; à ce moment-là, il a cessé brusquement décrire... 

 Et, dit Sauter avec un sentiment de gêne, vous ne croyez pas... 

 À son abandon, à une fugue, à une fuite? interrompit la jeune fille avec un sourire douloureux. Non, monsieur, M. Ménestin nest pas de ceux qui méprisent une parole donnée. 

 Ainsi, vous attribuez son silence à une disparition, puisque vous nadmettez pas lidée de sa mort. 

 Oui, monsieur, Paul nest pas mort, mais les Allemands ont sans doute un intérêt puissant à le faire disparaître. 

 Dans ce cas, pourquoi ne lauraient-ils pas tué? murmura Sauter. 

 Peut-être avaient-ils besoin de lui? suggéra la jeune fille. 

 Oui, peut-être... Il était ingénieur? 

 Ingénieur et chimiste. 

Ah! ah! chimiste! Voilà qui change un peu les choses. En effet, sil a commencé certains travaux, ils peuvent avoir besoin de lui. On peut refaire des chiffres, on ne peut que difficilement reconstituer une formule chimique dont on ignore les éléments. Eh bien! mademoiselle, gardez toute votre espérance et croyez que le journal que je dirige ne vous abandonnera, ni lui, ni vous. Si vous le voulez bien, nous allons monter au service photographique; je vais faire projeter devant vous lun des clichés du manuscrit et nous confronterons lune des lettres que vous apportez avec cette projection. Nous saurons ainsi à quoi nous en tenir. Ce sera un premier fait irréfutable, acquis. Demain ou après-demain nous établirons de même si la lettre où Paul Ménestin annonce sa mort volontaire est authentique ou non. Si les deux épreuves sont concluantes, nous irons jusquau bout.» 

La jeune fille acquiesça dun signe de tête. 

Mme Régis, qui jusqualors navait rien dit, rompit son silence. 

«Comme ma fille, monsieur, je ne crois pas que ce pauvre enfant se soit tué; il souffrait de voir retardée la réalisation de son rêve, mais il était sûr du cœur de celle quil aimait et cétait une nature vaillante, incapable dune lâcheté ou dune désertion.» 

Sauter se leva en disant:

«Jen suis déjà convaincu, madame; si vous le voulez bien, montons.» 

Les deux femmes se levèrent. Sauter, les conduisant, les fit passer devant lui, ouvrit une porte et les invita à pénétrer dans un ascenseur. En une seconde, ils furent sur les terrasses où venaient atterrir les avions à laide desquels Le Monde assurait sa diffusion en province et même à létranger. 

En les voyant entrer dans une grande salle entièrement peinte en rouge sombre, un employé se porta au-devant deux:

«Marcel, dit Sauter, vous allez projeter un des clichés du manuscrit et celui que vous ferez de lune de ces lettres, nimporte laquelle, mais en prenant la page de la signature. Le tout à la même échelle. Dans combien de temps serez-vous prêt? 

 Dix minutes.

 Allez.» 

Lemployé séloigna et disparut. Sauter fit asseoir les deux femmes devant un petit écran et continua dinterroger longuement la jeune fille. 

Il apprit ainsi que Paul Ménestin était orphelin; quelle-même navait plus son père, ancien professeur de langues orientales, et quelle vivait avec sa mère, grâce à une petite fortune péniblement amassée, Les deux jeunes gens étaient fiancés depuis à peine un an, quand Paul avait été sollicité daller occuper un emploi aux Aciéries de Neustadt. Cétait pour lui une occasion unique de sortir de lornière et de gagner en une année de quoi sétablir modestement à Paris, en se mariant avec celle quil aimait. 

La jeune fille en était là de ses confidences quand, tout à coup, lobscurité se fit dans la salle. 

Elle eut à peine le temps de se remettre de son émoi, que lécran placé devant eux silluminait; puis la lettre adressée par Paul à sa fiancée et lune des pages du manuscrit sinscrivirent sur la surface blanche dans des proportions identiques. 

Sauter allait parler, mais il entendit un soupir douloureux, un cri poussé par Mme Régis en même temps que le bruit de la chute dun corps. 

«Lumière!» cria-t-il. 

Les grands arcs fixés au plafond crépitèrent et alors, sous la lumière blanche et crue quils déversaient, Sauter vit la jeune fille étendue à terre, évanouie. 


LA DERNIÈRE LETTRE DE PAUL MÉNESTIN 

Quand Mathilde reprit enfin ses sens, elle était allongée sur un divan dans le bureau du rédacteur en chef; sa mère la soutenait dans ses bras. La jeune fille entrevit à travers le rideau léger de ses cils, à peine levés, la haute silhouette de Sauter courbé sur elle. 

Elle se souleva péniblement et, passant la main sur son front, elle fit le geste décarter les derniers voiles qui obscurcissaient encore son cerveau. À ce moment, Sauter se pencha davantage vers elle. 

«Comment vous sentez-vous? questionna-t-il. 

 Beaucoup mieux, dit-elle avec un sourire rassurant, excusez-moi. 

 Votre émotion a dû être bien forte pour vous plonger dans un évanouissement aussi profond. 

 Oh oui! jai cru que jallais mourir... Jespérais que Paul était vivant, mais un doute cruel me tourmentait encore, et quand jai vu que, grâce au ciel, mon unique espérance nétait pas déçue, il ma semblé que mon cœur éclatait dans ma poitrine. 

 Il faudra veiller sur ce cœur, dit Saucer dune manière affectueuse et en prenant les mains de la jeune fille. Ainsi, comme moi, vous êtes convaincue que les deux écritures sont bien celles de votre fiancé? 

 Absolument. 

 À nen pas douter une seconde, dit Mme Régis à son tour. 

 Bien, ajouta Sauter; alors nous vaincrons, soyez-en certaine, mademoiselle, car une sorte dinstinct me dit que la lettre que nous attendons dAllemagne est fausse. Je nai pas lhabitude de me laisser aller à des sentiments qui échappent au raisonnement, mais, cette fois, cette opinion a pris chez moi la force dune conviction. Aussi, vous sentirez, jen suis certain, quil ne faut pas vous laisser dominer par le désespoir ou le chagrin. 

Je vais avoir besoin de vous, de tout votre courage. Je veux trouver en vous non seulement une collaboratrice zélée, mais un témoin énergique que rien ne doit troubler et dont rien ne doit ébranler la certitude. 

 Comptez sur moi, monsieur, dit la jeune fille en se levant sans laide de sa mère, votre appui ma rendu toute mon énergie; quoi quil arrive, je ne faiblirai plus.»

Sa mère laida à se recoiffer. La vieille dame semblait incapable de prendre une part quelconque à une conversation dont lissue la faisait trembler davance. 

«Dans les lettres que je vous ai remises, dit la jeune fille, la dernière vous donnera peut-être, comme me elle la donnée, la conviction que M. Paul Ménestin a été la victime dun guet-apens. Si cette lettre, dans laquelle il annonce son intention de se suicider, nest vraiment pas de lui, comme je le crois, notre tâche sera très difficile; mais, quel que soit le rôle que je puisse être appelée à jouer, je le jouerai jusquau bout, malgré tout. Si la lettre est vraiment de lui, je naurai plus alors quà le pleurer, hélas! mais je garde lintention daller, avec ma mère, à Neustadt, pour recueillir des détails sur sa vie et sa fin. 

 Vous nirez pas seule, mademoiselle, et votre décision facilite singulièrement ce que javais lintention de faire. Javais décidé, dans lune ou lautre des alternatives que vous venez denvisager et que jenvisageais moi-même, denvoyer de nouveau là-bas un rédacteur adroit, mais dont, malgré ladresse, on se serait méfié, sans aucun doute, ce qui aurait gêné son enquête au point de la rendre à peu près inutile. Il se joindra à vous et passera pour votre parent. 

«Le but que vous paraîtrez poursuivre est trop humain pour quon puisse supposer que votre voyage ait un autre objet que celui ouvertement déclaré. Dans ces conditions, il faudrait partir tout de suite, demain ou même ce soir si vous pouvez. Ici, pour vous rendre la tâche plus aisée, je vais avoir lair de me déclarer satisfait des explications, quelles quelles soient, que va donner le ministère. À votre retour, munie des renseignements que vous aurez pu recueillir, nous agirons; puis, quand lheure en sera venue, nous allumerons le pétard et, croyez-moi, il fera du bruit.»



Mathilde avait repris tout son empire sur elle-même; dans son clair regard brillait une flamme denthousiasme. 

«Comptez sur moi,» dit-elle. 

Elle était prête à partir et tendit sa petite main gantée à Sauter. 

«Attendez un moment, dit celui-ci, je nai pas terminé. Ce soir vers six heures, un rédacteur du journal, M. Escander, muni de mes instructions, se présentera chez vous. Lexpress part à vingt et une heures dix; vous serez à Neustadt, en passant par la Bohême, après-demain vers vingt-deux heures. 

Dès ce jour-là, vous pourrez être à la besogne et avoir terminé, à moins de complications imprévues, le soir même, au pis-aller le lendemain. Ce sera plus long que je ne pensais, ajouta-t-il, en jetant un regard sur Mme Régis qui écoutait avec une inquiétude visible. 

 Mais, interrompit la jeune fille, si je suis accompagnée, ma mère, qui est âgée, peut fort bien rester ici; ce ne sera pas la première fois que je voyagerai seule. Alors, qui nous empêcherait de prendre lavion-express qui met neuf heures pour aller à Vienne? De là, nous trouverons celui qui va à Prague. Nous pourrons alors fréter un avion spécial; nous serions ainsi à Neustadt demain dans la soirée. 

 Oh! ma fille! dit Mme Régis. 

 Bravo!» sécria Sauter. 

Les deux exclamations partirent en même temps, mais la jeune fille ne tint compte ni de lune ni de lautre; elle continua:

«Cest donc à ce parti quil faut sarrêter, si vous navez pas dobjections à faire; jattends vos instructions. 

 Elles seront courtes, devant votre volonté qui facilite ainsi les choses: un avion du Monde vous conduira à Vienne; il part de la terrasse ce soir à neuf heures. Dici là, je laurai fait aménager pour quil puisse vous recevoir. Soyez ici à huit heures trente au plus tard.» 

À ce moment, les chefs de service furent annoncés. 

Sauter, qui sentait quil ne fallait pas laisser à Mme Régis la faculté dentrer dans le débat, précipita les adieux en donnant ses dernières instructions à Mathilde et en poussant doucement les deux femmes vers la porte. 

Moins dune minute après, la mère et la fille se hâtaient vers leur domicile. 

Il est inutile dajouter que la diplomatie sentimentale, les larmes et la volonté de Mme Régis, employées tour à tour, furent parfaitement inutiles: la jeune fille ne fléchit pas dans sa résolution. 

Sauter donna rapidement ses ordres à ses collaborateurs: il avait hâte de prendre connaissance de la dernière lettre de Paul Ménestin à sa fiancée.



Nous transcrivons ici fidèlement cette lettre. 

«Neustadt, le...

«Ma chérie, jai reçu votre dernière lettre. Si vous saviez de quel réconfort elle a été pour moi, dans cet exil si pénible où je ne vis vraiment que de votre souvenir et de mon unique espérance! 

«Jadmire votre âme si raisonnable, si sérieuse, si aimante, et vous ne pouvez vous douter de toute la valeur que vos fines pattes de mouche, élégantes et jolies, prennent à mes yeux: elles me sont un dictame à tous les maux que jendure patiemment parce quil le faut, mais que je subirais beaucoup plus mal si je navais ni vos encouragements ni votre amour. 

«Lhiver avance à grands pas et promet dêtre rude. Vous souvenez-vous? Il y a un an, nous allions côte à côte, dans les allées mélancoliques et désertes du petit Trianon. 

Les arbres se dénudaient et le vent entraînait autour de nous les pauvres feuilles mortes dans une lente valse; cependant nous avions du soleil plein le cœur. 

Aujourdhui je ressens quelques espérances, car je ne crois pas que je subirai les rigueurs hivernales ici; oui, ma chérie, il se pourrait que je revinsse auprès de vous avant le temps fixé. En voici la raison: la direction des mines ma fait passer du bureau des ingénieurs dans celui des chimistes et ma donné pour mission une série de travaux, de recherches que je ne crois pas devoir accepter, pour des raisons que je vous donnerai de vive voix. 

«Vous comprendrez mieux ma hâte de voir se terminer cette année dexil quand vous saurez que je me sens épié nuit et jour. Lespionnage est ici élevé à la hauteur dun dogme religieux. 

«Ne vous alarmez pas, je vous en supplie; ici tout le monde est espionné, les Français, comme vous devez le penser, encore plus que les autres. On veut évidemment savoir si je ne rédige pas de notes compromettantes. On ne saura rien, on ne trouvera rien. Si je navais la possibilité de faire partir cette lettre par un avion français qui vient datterrir ici, en raison dune panne légère, et qui repart ce soir, je ne dirais pas le quart de ce que je vous dis, car toutes nos lettres sont ouvertes et lues, jen ai la conviction; celle-ci échappera au contrôle et sera mise à la poste directement à Colmar. 

«Je crois que mon refus daccepter la besogne quon voulait me confier va entraîner la résiliation du contrat. Cest dans cette espérance que jai déjà écrit en France à de gros usiniers, partout enfin où je pourrais exercer ma profession. Je nai accepté cette place que pour gagner rapidement une grosse somme, mais cette nécessité ne mentraînera pourtant pas au-delà de mon devoir. Donc si, comme je my attends, on me fait des offres de départ, je les accepterai, dussé-je y perdre quelques milliers de marks, tant jai hâte, aussi, dêtre près de vous, dentendre votre voix, de me sentir sous le regard caressant de vos jolis yeux. Jai hâte aussi dêtre loin de ces éternelles suspicions dont je suis entouré, loin de cette toile daraignée que je sens tissue autour de moi plus étroitement de jour en jour et qui bientôt emprisonnera tous mes pas, toutes mes démarches, toutes mes pensées. 

«Jai encore bien des choses à vous dire, mais on mappelle à la direction; je reprendrai cette lettre à mon retour.» 

Ce qui suit avait été évidemment écrit le même jour, mais à six heures du soir, cest-à-dire quelques minutes avant le départ de laviateur français. 

«18 heures. 

«Je suis désolé, ma très chérie, il nest plus question de rupture; je me suis trouvé au contraire en face de gens dont la courtoisie ma surpris. Ils se sont déclarés tout disposés à rester dans les termes du contrat, sexcusant même de façon excessive  ce que je naime pas beaucoup  davoir pensé à en sortir un seul instant: me voici donc forcé daller jusquau bout de mon engagement. Jen suis navré. 

Je croyais déjà trouver la délivrance, et il va me falloir passer encore huit mois ici. 

Huit mois, une éternité, loin de vous, dans cette ville maussade et noire, sous un ciel triste, parmi ces gens hostiles dont la politesse nest quun masque! Enfin, soyons courageux. Il se pourrait que vous fussiez quelque temps sans nouvelles de moi, ne vous inquiétez pas: je pars en mission dans diverses usines de la firme, cela me donnera beaucoup de travail et je vais être toujours par monts et par vaux, mais jespère cependant ne pas vous laisser longtemps sans lettres. Continuez de mécrire ici, mais soyez prudente. 

On me fera suivre mon courrier.» 

La lettre se terminait par des formules de tendresse adressées à la mère et à la jeune fille. 

Sauter replia lentement la lettre et lenferma dans un tiroir secret de son bureau, puis il songea. 



Certainement, dans la dernière partie de cette lettre, du découragement transparaissait entre les lignes, mais non pas du désespoir: cétait un cri dimpatience et non pas un cri dadieu. Mais il restait évident que Paul Ménestin était soupçonné, épié. 

Et puis, si, comme il lécrivait, lingénieur avait été chargé de recherches chimiques auxquelles il sétait refusé, on avait pu le chambrer en attendant le moment où il consentirait enfin. Tout cela était plausible. 

Lheure de la mise en train du journal allait sonner, Sauter descendit aux machines; passant par la rédaction, il donna lordre à Félix Escander de le suivre au «marbre» où il allait jeter un coup dœil sur la mise en pages. 

Félix Escander pouvait avoir dépassé la trentaine; petit, sec, nerveux, des yeux fouilleurs derrière un lorgnon, il était de première force à tous les sports. Cétait un redoutable champion, aussi bien pour la finesse de lesprit que pour la rudesse du coup de poing, courageux jusquà la témérité, connaissant à merveille tous les ressorts, toutes les roueries de son métier, et possédant avec cela une plume alerte. Il occupait dans le monde de la presse une situation en vue; Sauter lestimait fort et se létait étroitement attaché en ne lui confiant que des besognes dignes de lui; pour le reste du temps, il le laissait paisiblement travailler à la Bibliothèque nationale ou aux Archives à une histoire des Valois-Angoulême qui était son grand cheval de bataille. 

«Escander, dit le patron, je vais vous confier une besogne délicate. 

 Bon, dit simplement Escander en rajustant son lorgnon qui avait toujours une fâcheuse tendance à glisser le long de son nez. 

 Je vais vous confier une jeune fille... Vous ne dites rien. 

 En lespèce, je naime pas beaucoup convoyer les objets précieux, mais, sil le faut absolument, confiez-moi la jeune fille. Quen faudra-t-il faire? 

 Vous allez le savoir; écoutez-moi et prenez quelques notes si vous le croyez nécessaire.» 

Sauter sappuya le dos au «marbre»; chaque fois quil cessait de regarder son collaborateur, son coup dœil rapide surveillait la besogne qui se continuait dans la fièvre de la dernière heure. 

À mots brefs et nets, Sauter mit Escander au courant des faits que nous connaissons. Tout en parlant, il suivait attentivement, ou tout au moins essayait de suivre, les sentiments qui pouvaient se peindre sur la physionomie du journaliste; mais Escander demeurait absolument impénétrable, pas un muscle de son visage ne bougeait; il écoutait, tout en maniant délicatement une cigarette à bout doré quil avait tirée dun étui dargent. 

«Maintenant, mon cher, vous savez tout, il faut aider cette jeune fille et me rapporter les éléments dun «papier» sensationnel. Noubliez pas que, avant tout, vous êtes informateur en mission spéciale; voyez bien, voyez clair. Si les événements vous obligent à faire connaître votre qualité, nhésitez pas, ne biaisez pas: nous sommes une puissance avec laquelle il faut compter. Cependant ne le faites quà la dernière minute. Ce soir, le chef de départ vous remettra dix mille francs. Cest lavion 21 qui vous conduira; des ordres ont été donnés pour laménager spécialement en vue de recevoir deux voyageurs. Lavion 15 vous suivra, emportant le journal. À Vienne, faites tout ce que vous jugerez utile, et à nimporte quel prix, pour gagner Neustadt dans le plus bref délai; de même pour le retour. Vous avez trois jours, débrouillez-vous. Cest fini, au revoir!» 

Et Sauter se retourna et se pencha sur le marbre. 

Escander connaissait le patron; il savait que lorsque le rédacteur en chef disait: «Jai fini» ou «Cest fini», le mieux quon eût à faire était de sen aller sans demander plus dexplications; dailleurs il navait pas dobservations à faire. Il tourna les talons, regagna la rédaction pour fermer les tiroirs où dormaient les dernières pages de lhistoire des Valois. 

Un collègue lui posa une question:

«En mission? 

 Oui. 

 Loin? 

 Espagne. 

 Veinard!» 

Escander avait pour principe de ne jamais dire exactement où il allait ni ce quil allait faire. 



Mathilde fut exacte au rendez-vous. 

Vêtue dun trotteur noir, enveloppée dun manteau de fourrure, coiffée dune toque, elle pouvait sans trop souffrir du froid affronter la randonnée qui lattendait. 

Il avait fallu à la jeune fille beaucoup dénergie et de volonté non seulement pour convaincre sa mère de lutilité de sa démarche, mais encore pour obtenir que la vieille dame nassistât pas au départ; elle était enfin parvenue à ses fins et, lesprit tranquille, de ce côté du moins, elle avait gagné dun pas hâtif lhôtel du Monde. 

Elle se fit conduire au bureau de Sauter où elle fut immédiatement introduite; en la voyant, le rédacteur en chef se porta vivement au-devant delle et lui tendit les deux mains. 

«Bien ça, mademoiselle, dit-il, tous mes compliments, vous êtes résolue, cest un atout de plus dans notre jeu. Ayez confiance, nous vaincrons! Nous les avons eus, nous les aurons encore, quelque chose me laffirme.» 

Il fit asseoir la jeune fille et sonna. 

«M. Escander est-il arrivé? 

 M. Escander attend M. le rédacteur en chef. 

 Quil entre.» 

Félix Escander nétait pas de ces imprévoyants que les événements surprennent; il était, au contraire, toujours prêt pour nimporte quelle mission, et, quand il se présenta, il portait un complet parfaitement ajusté sur un sous-vêtement de laine; de hautes bottes lacées lui montaient jusquau milieu du mollet et il tenait à la main une casquette de fourrure à rabat armé de verres pour préserver les yeux; de plus, il portait sur lépaule la courroie dune sacoche de cuir qui semblait recéler des tas de choses. 

Le rédacteur en chef fit les présentations. Escander observait la jeune fille qui, de son côté, avait jeté un furtif mais profond regard sur son compagnon. Le double examen fut-il ou non favorable? Personne nen dit mot. Sauter jeta les yeux sur la pendule électrique. 

«Il est lheure, dit-il, montons.» 

Il conduisit les jeunes gens à lascenseur qui, dun bond, les déposa sur le sol de ciment armé de la terrasse. Deux avions, le 21 et le 15, étaient là, les pilotes auprès de leur appareil. Pendant que Sauter leur donnait ses dernières instructions, Mathilde jeta un coup dœil sur la rue. 

Le crépuscule descendait rapidement, mais lobscurité nétait pas encore assez épaisse pour que la jeune fille ne vît pas lénorme foule fiévreuse attendant lapparition du journal qui, le soir même, devait commencer la publication du manuscrit. De cette foule montait une rumeur pareille à celle de la mer. 

Sauter vint rejoindre la jeune fille. Dun geste large, il désigna la foule:

«Voici notre force, dit-il; rien ne prévaut contre cela, et cela est avec nous. Aucune digue narrêtera le flot le jour où les pouvoirs publics ne feront pas leur devoir, tout leur devoir. Ce jour-là, Le Monde criera: «A lassaut», et le ministère sera emporté comme un fétu de paille. Rappelez-vous cela, mademoiselle, et puisez dans ce spectacle le courage et la confiance qui vous sont nécessaires. 

 Je navais pas besoin de cette vision, qui cependant meffraie et menchante, tout à la fois; votre confiance et votre dévouement, monsieur, mavaient armée, et puis, ajouta la jeune fille après un court silence, le jour où jai donné mon cœur, jai aussi donné ma vie; elle appartient à Paul Ménestin: je puis, vous le voyez, la sacrifier pour lui, si cela est nécessaire. 

 Rien ne me fait supposer que votre existence puisse être jouée dans, laventure où nous nous lançons: si javais eu la moindre crainte à cet égard, je naurais ni sollicité ni accepté votre concours; mais je nen suis pas moins très heureux de vous voir dans ces dispositions, elles me sont la garantie que je puis compter sur vous. 

 Oui, vous le pouvez.» 

Une voix retentit derrière eux:

«Tout est paré!» 

Sauter entraîna la jeune fille vers lavion 21 où le pilote avait déjà pris son poste. 

Escander aida Mathilde, et elle se trouva bientôt assise dans une étroite cabine au milieu dun monceau de fourrures; les sièges étaient disposés de telle manière quils pouvaient sallonger et former une sorte de lit confortablement garni dun petit matelas et dun oreiller pneumatique; la cabine était constituée par une légère armature daluminium sertissant détroites bandes de soie rendues parfaitement translucides à laide dun vernis dont la composition nest plus un secret pour personne. 

Escander fut bientôt installé à son tour, le moteur électrique fut mis en marche et, courant sur un plan qui dépassait de peu le sol de la terrasse, lavion, sans secousse, sans autre bruit que celui de son hélice brassant latmosphère, prit son vol. 

Une formidable clameur salua son départ. 

Mathilde et Escander étaient en route vers Neustadt et peut-être vers la lumière et la vérité. 



Le Monde, qui cependant avait tiré son numéro à un million deux cent mille exemplaires, fut obligé de reprendre son tirage au milieu de la nuit, tant loffre fut au-dessous de la demande. 

Le premier fragment du manuscrit, que nous nous faisons un devoir de reproduire textuellement, était précédé de la note suivante: 

«Nous publions aujourdhui le premier fragment du manuscrit de lingénieur français Paul Ménestin, retenu prisonnier à bord de laéro-bagne allemand 32. 

«Nous avons soigneusement étudié lensemble, classé les feuillets, il ny a entre eux aucune lacune importante; cest bien la même plume qui a écrit toutes les pages, le même esprit qui les a dictées; partout, dans ces lignes douloureuses, on sent la même âme palpiter dangoisse et de désespoir. Cest celle dun être traqué, martyrisé. 

«Cest une épouvantable, une incroyable chose, mais elle est ainsi. Un être humain, innocent de tout crime, est entre les mains de bourreaux qui ont résolu sa mort ou la défaite de sa volonté. 

«Comme on le sait, le manuscrit tout entier est écrit sur des feuillets détachés dont la moindre parcelle blanche a été couverte dune écriture fine et serrée; le dernier porte un nom à peine formé. 

«Lensemble des feuillets était roulé dans un morceau de toile qui a pu être un mouchoir; sur ce tissu, en gros caractères, on lit cet appel déchirant:

«Jadjure, au nom de Dieu tout-puissant, au nom de tout ce quun être humain a de sacré dans lâme, celui ou celle qui recueillera ceci, de le lire, den prendre copie et dexpédier ensuite loriginal au président du Conseil des ministres, à Paris. 

«Si cette personne navait pas, au bout dun mois, de nouvelles de son envoi, elle ferait parvenir sa copie certifiée conforme à lun des journaux les plus répandus de Paris. 

«Cest un prisonnier séquestré au nom du plus cruel et du plus odieux des arbitraires, cest un Français enlevé de sa demeure et martyrisé pour avoir voulu, malgré tout, rester français et ne pas trahir son pays, qui, du bord de laéro-bagne allemand 32, pousse un cri désespéré et en appelle à la justice du monde. La mort, la folie sont perpétuellement à ses côtés, il vit dans leur ombre: ayez pitié de lui!» 

Le Monde ajoutait: «Cest par le capitaine du transatlantique Foch, qui sest en tous points conformé aux instructions du prisonnier, que nous avons eu les copies photographiques dont nous publions aujourdhui le premier extrait, et cest au nom de cette immortelle justice à laquelle ce malheureux fait un appel si émouvant que nous obéissons. 

«Voici maintenant le premier fragment du manuscrit trouvé dans loutre de cuir.» 


LE PREMIER CHAPITRE DU MANUSCRIT: CE QUIL Y AVAIT AU FOND DU RAVIN 

Il est nécessaire, pour que lon puisse ajouter foi à ce récit, de remonter un peu le cours des événements récents auxquels je fus mêlé. Par eux on comprendra mieux à quel mobile ont obéi ceux qui mont séquestré, pour le restant de ma pauvre existence peut-être. Je nai plus quun espoir, cest que cet écrit qui est, je le jure, lexpression de la vérité, tombera entre des mains amies. 

Mais quelle puissance pourra rompre ma prison dacier, errant à quatre mille mètres daltitude dans lespace infini? 

Quoi quil en soit, jespère encore, si fou que cela mapparaisse. Jespérerai jusquau dernier soupir. 

Jai vingt-huit ans; je sortais de lEcole des mines quand je fus sollicité de venir aux Aciéries de Neustadt en qualité dingénieur connaissant parfaitement lallemand. Le contrat que je signais me liait pour une année seulement  un stage dessai  et me valait en retour une somme assez importante qui devait me servir à réaliser un projet secret et très cher. Je voulais me marier et mes fiançailles avaient eu lieu quelques jours avant mon départ. Il y a, hélas! vingt-six mois que dure cette absence. 

Dès mon arrivée à Neustadt, je me sentis environné de sentiments hostiles, cachés cependant sous une politesse froide et sèche, puis jeus vaguement conscience que la besogne dont jétais chargé nétait vraiment pas celle que lon me destinait; des espions étaient attachés à mes pas, surveillaient mes gestes, mes paroles: jen eus plusieurs fois la preuve et je devais bientôt acquérir la conviction que je ne me trompais pas. 

Le premier mois se passa normalement; je recevais des lettres de France qui me faisaient la vie moins morne, moins malheureuse. Bien que je fusse engagé en qualité dingénieur métallurgiste, on ne me laissa pas pénétrer dans lintérieur des usines. Il y avait, dailleurs, aux diverses portes de celles-ci, des écriteaux qui en défendaient lentrée, sous la menace de peines dont la rigueur me parut dune excessive sévérité et peu en rapport avec la transgression dune discipline ouvrière. Dès le premier jour on me conduisit dans un studio qui métait spécialement affecté, et je fus prié de combiner sur le papier diverses machines agricoles dont on mindiqua les lignes principales et les usages auxquels elles devaient être affectées. Leur construction ne me regardait en rien, je navais quà en dresser les épures; une fois celles-ci terminées, leur sort me devenait étranger. 

Lensemble des usines affectait la forme dun rectangle long denviron cinq kilomètres et se composait de trois groupes séparés par des cours fermées par des portes de fer, et sur lesquelles ne souvraient aucun vitrage, aucune fenêtre; dailleurs, tous les bâtiments étaient éclairés par le haut et noffraient de lextérieur, aux regards, que des murs entièrement pleins et nus. Le premier de ces groupes était situé à peu près à quatre kilomètres de la ville et le dernier sadossait à un ravin très profond, dont les flancs, en pente assez raide, étaient plantés de pins et de frênes si drus et si touffus quils faisaient une voûte épaisse de feuillage, cachant absolument le fond de la gorge, assez étroite mais assez longue. La rectitude des lignes, lordonnance de la plantation suggéraient une idée dartifices, plutôt que celle dune chose naturelle. Laccès de ce ravin était défendu, non seulement par une série décriteaux répétant la formule impérative suivante: Eintritt in diese Werkstaette streng verboten. Gefahr vorhanden. Jeder Bruch schwergestraft (Lentrée de ces chantiers est sévèrement interdite. Il y a danger. Toute infraction sera rigoureusement punie), mais aussi par une haie de fils de fer barbelés et très probablement électrisés. 

Lendroit était cependant moins ingrat que les arides plaines qui entouraient immédiatement la ville. Je le choisis comme but des rares promenades que je pouvais effectuer le dimanche quand le temps le permettait, pour me dégourdir un peu et saturer mes poumons dair pur. Jemportais alors un livre et, couché dans lherbe, un peu avant darriver au ravin, ou assis sur une pierre, je rêvais ou lisais jusquau soir. 

Jétais absolument seul, mais je ne fus pas longtemps à découvrir que jétais surveillé à distance par un homme qui, caché dans une petite maison paysanne, mépiait à laide dune lorgnette. 

Cependant ce qui se passait aux aciéries continuait à me surprendre beaucoup. Après deux mois dobservation discrète, je fus convaincu que ces usines travaillaient dans lombre à une besogne autrement mystérieuse que celle de la confection dun outillage pacifique quelconque. 

De plus, il mapparut clairement que les quantités de matières premières que nous recevions ne correspondaient pas aux produits ouvrés qui sortaient des usines. Ostensiblement, on expédiait des tracteurs neufs reluisants de peinture, des charrues, des faucheuses en grand nombre, mais cela pouvait servir à masquer dautres fabrications. 

Toutes ces constatations mamenèrent peu à peu à chercher la solution de lénigme. 



On comprendra combien il me répugnait de prêter la main, même involontairement, à une œuvre où je sentais la perfidie et la méconnaissance voulue des traités qui devaient garantir la tranquillité de mon pays. 

En parcourant les environs, javais dailleurs fait dautres découvertes. 

Dénormes cheminées daération, dissimulées adroitement dans des bouquets darbres, entouraient le ravin dont jai parlé et ne semblaient vraiment pas appartenir directement à lusine où jétais employé. Ceci mentraîna à pousser mes investigations plus avant; je remarquai alors que, bien que le nombre des ouvriers employés ne fût pas excessif, les trains qui les amenaient de la ville étaient bondés. Où donc allait cette multitude? Il est vrai que ces trains filaient plus loin et passaient par-dessus le ravin, sur une passerelle interdite aux piétons.

Savoir: tel était maintenant mon désir de toutes les minutes. Pour le satisfaire, je pris lun des trains et feignis de me plonger dans une brochure technique que je tenais sous mes yeux. La ligne, appartenant aux aciéries, était réservée au personnel; ainsi je dépassai lusine et restai jusquau-delà de la passerelle, où je fis celui qui saperçoit de son erreur. Je repris alors un autre train se dirigeant en sens inverse, mais javais pu faire dintéressantes remarques. 

Les convois se succédaient de minute en minute et se composaient dune motrice et de trois wagons. Au départ, ils étaient envahis, et un grand nombre douvriers, massés sur les quais de la gare, attendaient les trains suivants. Aux usines, un tiers environ descendit; les deux autres tiers des ouvriers ne quittèrent le train quaprès la passerelle et sengouffrèrent dans un bâtiment bas dont les portes se refermèrent sur eux. Ces faits confirmèrent mes soupçons. Il y avait dautres usines, et lune delles devait exister au fond du ravin. Cette idée naquit en moi, tout dun coup, imposée plutôt par une sorte dinstinct que par un raisonnement. 

Je résolus den avoir le cœur net. 

Au restaurant où je prenais mes repas, un homme, un contremaître polonais qui avait cru sêtre glissé assez avant dans mon intimité pour me rendre quelques menus services, venait échanger tous les soirs quelques propos avec moi, et bientôt, à table, il sinstalla à mes côtés. Je ny voyais aucun mal: jusque-là nos conversations navaient eu trait quà des généralités. Le soir même où je métais décidé à traverser la passerelle à laide du subterfuge que jai dit, il me posa une question assez inattendue: «Savez-vous, me dit-il, quon vient de découvrir en France un nouveau gaz toxique dont les effets sont, paraît-il, épouvantables? 

 Jen ai entendu parler avant mon départ, mais soyez persuadé que la France, qui est un pays pacifiste, nen fera jamais une arme que si on lattaque. 

 Quen veut-elle faire alors? 

 Purifier, daprès ce que jen sais, certaines de nos colonies qui sont envahies par les moustiques, combattre les invasions de sauterelles en Algérie; en tout cas, tous les éléments de ces gaz sont connus, il nen a pas été fait mystère. 

 Non, tous les éléments nen sont pas connus; leur composition, leur fabrication restent un secret. 

 Qui serait facile à trouver,» dis-je imprudemment. 

Lhomme eut un étrange regard. 

«Il y aurait une énorme fortune à gagner,» dit-il, en jouant du bout de son couteau avec les miettes éparses sur la table. 

Et je lui répondis, non moins sottement:

«Il ne me conviendrait pas de menrichir à ce prix.» 

À peine eus-je prononcé ces mots maladroits que je les regrettai, car, pour la première fois, je découvris, rien quà la façon dont mon interlocuteur me regarda en dessous et de côté, combien il avait lœil faux et soupçonneux en même temps. 

Je nai certes pas dexcuse à ma conduite, mais il convient de se rappeler que jétais là, tout seul, dans un milieu hostile, et que cet homme avait paru avoir pitié de ma solitude et mavait témoigné quelque sympathie. 

Je ne fus cependant pas maître du sentiment que je venais déprouver; il sen aperçut et changea immédiatement dattitude; il me regarda franchement et me dit:

«Je vous approuve pleinement; dailleurs, ils ont ici des chimistes assez distingués pour mener cette besogne à bonne fin, sils le veulent; je disais ça pour faire remarquer que parfois la fortune est facile à attraper.» 

La conversation bifurqua et nous nous quittâmes après le repas. 

Cet homme, qui certainement nest pas polonais, sappelle Karl Koskutio, ou dit du moins sappeler ainsi; on le nomme simplement Karl.

Quand il fut parti, je sentis toute la gravité de mon imprudence, mais comment en amoindrir les effets? Si je léloignais ou si je méloignais de lui, je lui montrerais que je le tenais désormais en suspicion ou que jattachais beaucoup trop dimportance aux paroles dites et par lui et par moi. Il valait donc mieux  et je men tins à ce parti  ne rien laisser voir de mes inquiétudes, et continuer, comme par le passé, mes relations avec lui, en y apportant toutefois plus de prudence. 



Cependant, malgré ce qui venait darriver, je nabandonnais pas lidée de dévoiler le secret des usines, et, afin de bien conserver la mémoire de ce que je pourrais découvrir, je résolus de tenir un journal de tous les événements dont je serais le témoin ou auxquels je participerais. 

Cela était bien, mais encore me fallait-il trouver un endroit sûr pour cacher le document, car la femme qui faisait mon ménage et entretenait mes vêtements et mon linge devait, comme tous les domestiques ici, appartenir à la police qui épiait mes faits et gestes. 

Après de longues réflexions, je marrêtai au parti suivant: ma chambre était carrelée, mais non pas comme en France de carreaux octogones, mais de petites dalles denviron vingt-cinq centimètres sur vingt et dune terre cuite très blanche. Avec un soin extrême je parvins, à laide dun simple canif, à en soulever une, derrière un rideau masquant une penderie; je creusai ensuite lentement le plâtre qui la fixait et jen recueillis les débris dans un mouchoir, puis je remis tout en place, satisfait de mon travail, car personne certainement naurait pu découvrir ma cachette, tant les joints étaient devenus parfaits à laide de la poussière de plâtre dont je les emplis. 

Ce journal, écrit au jour le jour, existe encore; il est sous la dalle, à la place où je lai laissé quand jai quitté ma chambre pour la dernière fois, car je suis persuadé quil na pas été découvert. 

Par prudence et bien quil fît un temps favorable, je restai deux dimanches sans aller visiter mon coin favori, qui, comme on doit sen souvenir, domine le ravin; dailleurs javais résolu de ny plus aller le jour, mais la nuit. Jattendais une raison plausible de mabsenter une soirée, quand le passage dune troupe dramatique française à Neustadt me fournit loccasion cherchée. 

Je prévins chez moi que, mon intention étant daller lentendre, je rentrerais tard ou ne rentrerais pas; cela me donnait ma nuit.

À six heures, jallais effectivement à Neustadt, en habit, mais javais mis par-dessus un ciré très ample, et pris des gants de caoutchouc. 

En arrivant au théâtre, la première personne que je vis fut Karl, le soi-disant Polonais. Cela contrecarrait tous mes projets, les réduisait même à néant. Lindividu prit aussi un billet de parterre et je restai là, stupide, me demandant ce que jallais faire. On jouait le Petit Duc; je pris le programme et, en le parcourant, une idée me vint. 

Les artistes étaient français, cétaient des compatriotes; rien nétait donc plus naturel que jallasse prendre langue avec eux. 

Je pouvais aussi inviter lun deux ou lune delles à souper, ou tout au moins le dire, et cela me rendait ma liberté. Le projet était simple, il ne me restait quà le pousser à fond. 



Je marrangeai de façon à rencontrer Karl dans un couloir, quelques minutes avant le commencement, et je lui dis: «Je suis enchanté dêtre venu; jai connu jadis Mlle Georgette dAntraygues qui chante le rôle du Petit Duc, et je médite de linviter à souper; pouvez-vous mindiquer un ou deux restaurants? 

Il me donna deux adresses que je notai et le spectacle commença. 

À lentracte, prenant Karl avec moi, je fis envoyer des fleurs et ma carte à lartiste et, à lentracte suivant, je passai dans les coulisses. 

Mlle Georgette dAntraygues me reçut aimablement. Je sollicitai delle une minute dentretien que jobtins, et je lui dis: «Mademoiselle, je suis Français, vous nen doutez pas, mais vous ignorez que je suis en ce moment chargé dune mission importante qui réclame pour cette nuit ma liberté daction; or, je suis suivi, épié; il faut que je quitte le théâtre sans être vu: pouvez-vous maider?» 

La jeune femme, un peu surprise, me regarda un assez long moment, puis, gagnée sans doute par mon air de franchise, elle demanda:

«Par où êtes-vous venu? 

 Par la porte de fer qui donne dans la salle et quon ma ouverte sans une observation.

 En ce cas, vous pouvez partir par lentrée des artistes; venez, je vais vous conduire.» 

Elle passa devant moi; on changeait le décor. Elle marchait, très élégante, jeune, jolie, et lair très crâne dans sa cuirasse et sous sa perruque poudrée. 

Arrivée à une petite porte, elle me tendit la main. 

«Au revoir, me dit-elle, et bonne chance.» 

Trois marches à descendre, un couloir assez long, puis la rue. Jattendis un moment, et, quand je jugeai que lacte était commencé, jallai au vestiaire et pris mes vêtements. 

Personne ne mavait vu; un quart dheure après, je sortais de la ville et, coupant à travers champs, je parvins avant minuit à la passerelle du ravin, sans avoir été suivi. 

Pas de lune, lobscurité était profonde; jallais pouvoir agir en pleines ténèbres. 

Jacquis la conviction quen allant darbre en arbre sur le flanc du ravin, non seulement je ne risquais pas de chute, mais quencore je pouvais assez facilement échapper à une surveillance que le caractère inoffensif de mes actes devait avoir détendue. 

Je risquais gros, je le savais, mais jétais en proie à une telle fièvre de curiosité, et javais si ardemment à cœur de démasquer les agissements dont tôt ou tard mon pays pouvait être la victime, au mépris des traités signés en 1918, que je nhésitai pas. 

Je me mis à plat ventre pour gagner lextrême bord du ravin; mon ciré boutonné soigneusement, les gants de caoutchouc couvrant mes mains. Je pouvais ainsi ne pas trop souiller mes vêtements de dessous, et cétait là limportant. Jarrivai assez promptement au réseau de fils de fer barbelés; comme je my attendais, ils étaient électrisés: jen eus la certitude, car jétais justement devant un poteau supportant des isolateurs. Franchir lobstacle, il ny fallait pas songer, mais je métais méfié de cela et je cherchai un arbre dont les branches sétendissent au-dessus du réseau; jen atteignis un et y montai, puis, suivant une grosse branche, je dépassai le réseau et me laissai tomber sans avoir donné léveil. 

Il ne me restait plus quà agir avec une extrême prudence. 

Je me coulai doucement darbre en arbre, sous une pluie assez abondante qui se mit à tomber, et jatteignis ainsi, non pas le fond du ravin, mais la crête dun mur qui tombait absolument à pic, En bas et au loin, sur ma gauche, brillait une petite lumière rouge, sous laquelle sallongeaient parallèlement des reflets immobiles. 

Quest-ce que cela pouvait être? 

De leau? Non; les reflets, je lai dit, étaient absolument immobiles. Alors? 

Pour le savoir, je me mis à ramper sur le faîtage du mur, et javais à peine fait une dizaine de mètres que mes mains rencontrèrent une pièce de fer dessinant une courbure dont les deux extrémités étaient scellées dans la pierre; en tâtonnant le long de la muraille jen découvris une autre. 

Cétait une échelle de fer, comme il en existe dans les cales sèches et au flanc des jetées; je my aventurai et je descendis aussitôt quinze échelons qui me conduisirent enfin sur le sol même du ravin. Jy pris pied et jeus bientôt lexplication de limmobilité des reflets: ma main venait de rencontrer un rail. 

Javais devant moi une voie ferrée électrique. 


LES USINES MYSTÉRIEUSES 

Jétais dans lombre la plus épaisse qui se pût souhaiter au cours dune pareille aventure; cela massurait une impunité à peu près totale et maffermissait encore dans ma résolution; je me dressai et continuai ma route sur le bas-côté de la voie, vers la lumière rouge qui scintillait au loin, comme un rubis. 

Jallais en tâtonnant et à pas prudents, mais cela ne mempêchait pourtant pas dobserver avec soin; cest ainsi que je rencontrai, sur une voie de garage, trois «trucs» attelés et sur lesquels reposait la coque dun sous-marin dune construction absolument nouvelle, autant que je pus en juger. Lerreur était impossible, en raison de la forme spéciale vraiment caractéristique quoffrent ces bâtiments. 

Ce sous-marin, qui pouvait être un sous-marin fluvial ou destiné à agir dans un petit rayon et dans des eaux basses, paraissait, à part son armement de pont, absolument terminé, comme je pus men assurer en grimpant sur lun des «trucs». Il attendait là, sans aucun doute, lheure daller gagner son élément; plus loin, sur trois autres «trucs», sallongeait une forme longue et grêle qui devait être un canon. 

Je poursuivis ma route et bientôt je compris; le fanal rouge nétait autre chose quun signal planté à lentrée dun tunnel qui se perdait sous les terres et duquel je vis accourir vers moi deux phares blancs qui semblaient les yeux dune bête monstrueuse se précipitant en silence vers ma pauvre et chétive personne; je neus que le temps de me jeter au fond dun caniveau et je vis passer sans bruit un long convoi. Je ne pus, hélas! discerner ce quil portait, mais jen savais assez, de ce côté du moins; jhésitai à mengager sous la voûte du tunnel, cela pouvait être dangereux, et puis le temps métait mesuré. 

Je revins sur mes pas. La réussite de mon entreprise mavait donné une allégresse dont je métonne encore; précipitant mon allure, je refis le chemin que je venais de parcourir; en cours de route, je retrouvai léchelle de fer que javais descendue, je la dépassai et continuai davancer. 

Trois ou quatre cents pas après léchelle, la voie ferrée faisait un coude brusque: je rampai vers ce coude, mais à ce moment je fus en grand danger dêtre découvert; une moto-rail, montée par deux hommes, tous deux armés de courts fusils électriques, passa si près de moi, que les roues de leur machine frôlèrent presque mes mains. 

La nuit était comme de la poix et les surveillants naccomplissaient plus sans doute quune besogne machinale, sans quoi jétais perdu. Je laissai la moto-rail continuer sa route vers le tunnel et, à peine soulevé de terre sur les deux coudes, je jetai devant moi un long regard. 

Javais sous les yeux un nœud de voies qui convergeaient toutes vers des quais dembarquement. Malgré lobscurité et grâce à de curieux fanaux qui semblaient tourner dans latmosphère, comme le satellite tourne autour de sa planète, jentrevis des formes qui métaient familières: monte-charges, grues, plateaux, trucs et appareils de toute nature, aussi bien en usage dans les grands entrepôts maritimes que dans les usines métallurgiques. Tout cela senlevait sur le ciel noir en silhouettes élancées ou trapues; plus loin, béaient de hautes portes de fer. Javais cru en remarquer de semblables à lentrée du tunnel, mais javais abandonné cette supposition. Ce que je voyais maintenant confirmait ma première hypothèse: le tunnel pouvait également se fermer. 

Oui, cétaient de hautes pertes de fer, de chaque côté desquelles des fanaux rouges, verts, violets, à peine gros comme le poing, brillaient dun éclat assez vif; mais ils étaient tous orientés de telle façon quils ne pouvaient être visibles que sous un certain angle, des voies par exemple et seulement à partir du coude quelles faisaient. Du haut du talus, ces fanaux étaient absolument invisibles. 

Je pus mavancer, toujours en rampant, sur une centaine de mètres et me convaincre que javais devant moi les ouvertures dusines senfonçant sous terre et doù arrivaient jusquà moi tous les bruits de lindustrie de lacier. 

Alors, dun seul coup, tout me fut expliqué. 

Les cheminées daération dont le nombre mavait étonné, la multitude des ouvriers qui sen allaient chaque matin vers un endroit mystérieux et en revenaient le soir, la défense de pénétrer sur les terrains du ravin, les quantités de matières premières hors de toutes proportions avec les travaux qui sexécutaient ouvertement: cétait là plus quil nen fallait pour convaincre lesprit le plus incrédule. 

Mais aussi tout cela se trouvait caché, clandestin; tout cela, comme je le compris très clairement, pouvait disparaître dun coup de baguette, sur un ordre, sur un geste. Cet ordre donné, ce geste fait, les portes de lusine et du tunnel se fermaient; les milliers douvriers, lâchant loutil quotidien pour la pelle et pour la bêche, pouvaient en moins de vingt-quatre heures jeter les terres du talus dans le ravin et combler lespace compris entre les deux murs, couper les arbres au ras du sol, niveler celui-ci, assez du moins pour dissimuler à tous les yeux, même aux plus avertis, lexistence des usines clandestines, dont les travaux seraient temporairement suspendus. 

En y réfléchissant, jacquis la conviction que les voies ferrées sinuaient sous terre, comme le métropolitain de Paris, jusquà une ville quelconque, un fleuve, un port, où dautres précautions analogues ou différentes avaient été prises et que, ainsi, avec le maximum de sécurité, lAllemagne poursuivait son rêve de domination en forgeant secrètement les armes nécessaires à sa réalisation. 

Toutes les populations environnantes, composées des ouvriers et des ouvrières des aciéries, détenaient ce secret, et il ny avait pas parmi elles un seul traître. Cela me fit frémir. 

Jen avais assez vu. Dailleurs, chaque minute pouvait amener une complication et me faire perdre le bénéfice de mon expédition nocturne; je refis la route que javais parcourue, pris léchelle de fer, traversai les fils électriques avec les mêmes moyens et me retrouvai enfin, sans incident, en dehors des terrains dont laccès était interdit. 



Le jour allait naître, mais il pleuvait encore, cela assurait la sécurité presque complète de mon retour; je me lançai à travers champs et, passant par une porte de derrière, je fus chez moi au moment où six heures sonnaient. 

En me déshabillant, je vis que javais déchiré mon ciré; lune des pattes qui servent à serrer le vêtement autour de la taille était absente; cela ne me tourmenta pas outre mesure, car jestimai quil fallait plus que du hasard pour quelle fût trouvée; et puis, où lavais-je perdue? Je lavai mes chaussures avec soin; je fis également disparaître tout ce qui pouvait révéler mon équipée, puis je me mis au lit. Par un heureux hasard, mon expédition nocturne avait eu lieu dans la nuit du samedi au dimanche; cela me permettait de prendre le repos dont javais besoin et aussi de jeter quelques notes sur le petit bloc que je portais toujours sur moi au lieu de le confier à ma cachette, car je voulais savoir, avant toutes choses, si cette cachette était absolument sûre. 

Ici, les maisons ont des yeux et des oreilles. 

Au moment où je méveillais, je passai en revue tous mes souvenirs de la nuit, et aucune des hypothèses que javais imaginées ne me parut invraisemblable. Tous les appareils disposés sur les quais dembarquement devaient être montés sur rails; ils devaient aussi pouvoir ou se démonter ou diminuer aisément de dimensions et, partant, disparaître soit derrière les portes du tunnel, soit derrière celles de lusine. Cela était merveilleusement agencé, et, dès cet instant, lAllemagne mapparut tout entière comme un vaste arsenal secret où sélaborait lentement, patiemment, mais sûrement, le programme quelle stétait tracé. 

À midi, au restaurant, je revis Karl. 

«Où diable êtes-vous donc passé hier? me dit-il. 

 Ah! voilà, fis-je, mystérieux. 

 En tout cas vous nêtes allé dans aucun des restaurants que je vous avais désignés. 

 En effet, dans aucun, mais vous my cherchiez donc? 

 Non, certes; mais comme je voulais souper moi-même, jallai dans le premier qui était plein, puis dans lautre; voilà pourquoi je vous dis que je ne vous y ai pas vu.» 

Je ne répondis pas. Nous nous quittâmes en prenant rendez-vous pour le soir. 



En rentrant chez moi, la femme de ménage me dit: 

«Donnez-moi la patte de votre ciré, que je la recouse. 

 Quelle patte?» fis-je, feignant lignorance. 

Sans un mot, la femme mapporta mon ciré et me montra lavarie. 

«Tiens, voilà qui est curieux, dis-je; jai dû faire ça en montant dans le train.»

La femme ne répondit rien; elle se dirigea vers ma chambre où elle répara tant bien que mal le dommage, puis elle sen alla. Quand je fus bien certain que son départ ne comportait aucun retour inopiné, je montai à mon tour dans ma chambre et passai une soigneuse inspection de la pièce; le ciré était étendu proprement sur une chaise et rien, à lexamen le plus attentif, ne me révéla un fait inquiétant. Javais tendu un fil blanc gommé aux deux bouts en travers de la petite dalle soulevée par moi pour creuser ma cachette: il était intact. Cela me prouvait deux choses dont je fus enchanté: le petit réduit navait pas été découvert et la femme de ménage ne balayait pas dans les coins. 

Le soir venu, je mhabillai, je confiai mon bloc-notes à la cachette et je men fus retrouver Karl, lesprit singulièrement tranquille et léger. Dès que nous fûmes arrivés au théâtre, je montai voir Mlle dAntraygues, qui me reçut fort aimablement et qui me dit que la veille, à lissue du spectacle, elle avait été suivie, jusquà son hôtel, par un homme qui lavait quittée au seuil de limmeuble. 

«Comment était-il, lui dis-je? 

 Autant que jai pu me rendre compte, il était grand, vêtu proprement mais sans luxe. 

 Un pardessus tirait sur le jaune? 

 Oui, à ce quil ma semblé.» 

Cétait Karl. Je mattendais à cela... 

Mais une chose me troublait; si lartiste était interrogée  on pouvait le prévoir  que dirait-elle? Je le lui demandai. 

«Que cela ne vous inquiète pas, me répondit-elle, nous partons immédiatement après la représentation pour Varsovie: les recettes sont insuffisantes et le directeur a décidé de ne pas donner demain la troisième représentation; de Varsovie nous filons sur Petrograd, puis nous passons par la Suède, la Norvège et la Hollande, tout cela en moins dun mois; après, nous rentrons en France. 

Ainsi, vous le voyez, sil leur prend la fantaisie de minterroger, il faut quils se décident dès maintenant. 

 Comment reconnaîtrai-je ce que vous avez fait pour moi, ce que vous êtes appelée à faire encore? 

 Laissez dont; jaide un compatriote et cela nest ni difficile, ni, jimagine, dangereux. 

 Sait-on jamais? 

 Je ne crains rien. Si on me demande si je vous ai vu, je répondrai naturellement oui; pour le reste, je suis femme et il mest facile de ne pas me trahir.» 

Je serrai la main de cette brave fille et je pris congé; mais je dois dire que jamais Mlle dAntraygues ne dut être applaudie comme je lapplaudis ce soir-là. 

Je retrouvai Karl dans la salle. 

«Vous rentrez chez vous? me demanda-t-il. 

 Certainement, pourquoi ne rentrerais-je pas?» 

Le lundi matin, Karl maborda à la porte de lusine. 

«Eh bien, elle est partie, la chanteuse. 

Vous ne le saviez pas? 

 Nullement. 

 Cest bizarre. 

 Écoutez, lui dis-je, je ne sais à quel mobile vous obéissez en me questionnant ainsi, mais je veux bien vous dire que cette personne ne me doit pas compte de ses actes, et que, si elle est partie, cest que son directeur estimait sans doute une plus longue présence inutile. Vous êtes satisfait?» 

À la manière dont il me regarda, je compris bien des choses que je feignis de ne pas entendre, mais je ne lui laissai pas le temps den dire plus long et jentrai dans lusine. 

En arrivant dans mon studio, je fus appelé à la direction; cela se produisait trop fréquemment pour que je pusse concevoir une inquiétude quelconque à propos de cette invitation; il sagissait très probablement des travaux en cours. 

Le directeur du groupe auquel jappartenais était un gros homme dont une paire de lunettes noires voilait absolument le regard; sa voix était doucereuse, pleine donction; javais pour lui une aversion profonde, sans trop mexpliquer pourquoi, une répulsion comme on en éprouve pour une grosse araignée ou un reptile. 

Dès mon entrée, il moffrit poliment un siège et me tendit une boîte de cigares ouverte; je déclinai loffre, ne fumant pas, ce quil savait fort bien. 

«Jai eu, dit-il, lavantage de vous voir au théâtre de Neustadt, où je suis allé, moi aussi, entendre les artistes français. Jadore les artistes français. Ah! Paris! (Il soupira.) Mais, et je le regrette, je ne vous ai pas prié de passer à mon cabinet pour parler de choses agréables, hélas! mais seulement de choses de métier.» 

Je minclinai légèrement. 

«Nous avons, cher monsieur, reprit-il, un autre poste à vous offrir; oui, vous passez à partir de maintenant aux laboratoires de chimie. Le directeur de ces laboratoires vous dira ce quon attend de vous. 

 Mais, lui dis-je, jai été engagé en qualité dingénieur et non pas de chimiste.» 

Il leva les bras, comme très surpris par ma réponse. 

«Vous croyez? Il serait pourtant inconcevable que ces messieurs se fussent trompés à ce point. Voyons... Voyons...» 

Il ouvrit un tiroir dont il tira un acte que je reconnus pour être le double de mon engagement. Il feignit, pendant une minute, de se plonger dans la lecture de ce document. 

«Ah! je pensais bien, vous faites erreur, M. Ménestin; je lis là que vous êtes engagé en qualité dingénieur chimiste. (Il appuya sur le mot: chimiste.) Alors, voyez-vous, ces messieurs ont pensé, cest assez lhabitude ici, quils avaient partie liée avec vous pour lexploitation de votre valeur intrinsèque, si jose dire... marchande... commerciale enfin; hier ils avaient besoin de lingénieur, aujourdhui ils ont besoin du chimiste et lui font appel; du reste, je dois vous dire quun attaché au laboratoire est tombé malade et quil fait défaut; cependant, monsieur, si vous refusez, jen informerai ces messieurs. 

 Javais, monsieur, oublié la forme de mon contrat; je men excuse et je nai aucune raison pour refuser la besogne que vous voulez me confier. 

 Ah! voilà qui est parfait et vous me voyez enchanté. (Il frottait lune contre lautre ses mains pâles.) Je vais vous faire conduire.» 

Il sonna; un garçon se présenta et salua; le salut militaire était seul usité dans toute lexploitation. 

«Conduisez monsieur aux laboratoires de chimie, à M. Hafnermann. À vous revoir, M. Ménestin, à vous revoir.» 



Aux laboratoires de chimie, je fus reçu par ce M. Hafnermann, un grand diable tout en os, au cou démesurément long et qui portait sur le nez un lorgnon dor. Celui-là aussi avait le regard faux. 

«Monsieur, dit-il, je serai bref, car jignore les ressources diplomatiques du langage; je suis franc de nature et vais toujours franchement au but que je poursuis. Voici: la France a découvert tout dernièrement une formule dont nous avons besoin. 

 Laquelle?» demandai-je. 

Lhomme, qui devait être un nerveux et un impatient, fit craquer ses doigts osseux. 

«Je viens de vous dire, M. Ménestin, que la France, qui nen fait dailleurs pas mystère, a découvert un corps composé, dont elle extrait un gaz que nous voudrions fabriquer en grand dans nos établissements. 

 Je ne vous comprends pas encore, monsieur. 

 Il sagit des gaz toxiques à laide desquels votre pays veut purger ses colonies des vermines qui linfestent.» Cétait, à peu de chose près, ce que javais répondu à Karl quand il mavait parlé de cette découverte. 

«Si, comme vous le dites, monsieur, et comme je le crois, dis-je, la France ne fait pas mystère de cette découverte, rien nest plus facile que dobtenir delle la formule. 

 Il nous répugne de la lui demander; dailleurs, elle ne nous la donnerait probablement pas dans son intégralité. 

 Cest possible. 

 Vous connaissez cette formule? 

 Non. 

 Vous avez dit, cependant, quelle était facile à reconstituer. 

 Ai-je dit cela? 

 Oui, à la réflexion quon vous fit quil y avait là une belle fortune à gagner, ce qui est vrai, vous avez répondu quil ne vous convenait pas de vous enrichir à ce prix. 

 Je nai pas changé davis; mais, monsieur, permettez-moi de vous poser à mon tour une question? 

 Si vous voulez. 

 Cest un interrogatoire que vous me faites subir?» 

Lhomme parut un instant gêné; il sentit que sa soi-disant franchise cachait mal le sens véritable de ses questions; il évita de répondre directement à ma question. 

«Cependant, M. Ménestin, vous-même avez dit que la France ne songeait pas à se faire une arme de ces nouveaux gaz; vous ne trahiriez donc pas votre pays en donnant une formule que nos chimistes peuvent trouver également; nous avons besoin de ce gaz pour purifier, nous aussi, des contrées malsaines, infestées de paludisme. Dailleurs, cette besogne vous serait payée en dehors de vos appointements, par une prime importante. 

 Je nai pas de prime à recevoir, monsieur, et je vous répète que je ne connais pas la formule. 

 Vous avez cependant dit quil vous serait aisé de la reconstituer. 

 Jai dit cela, en effet, et je vois que vous êtes parfaitement au courant de tous mes propos, mais si les dosages des substances qui entrent dans la composition de ce gaz sont faciles à trouver, il ne sensuit pas que je consente à les chercher. 

 Nous pouvons, je le répète, les trouver sans vous, et votre refus ne vous sera pas porté comme bonne note. 

 Jen suis désolé.» 

Il fit encore craquer ses doigts, se déplaça dun pas, comme pour se donner le temps de chercher de meilleurs arguments, puis il revint vers moi. 

«Voyons, M. Ménestin, rendez-nous ce service, nous sommes assez pressés dutiliser les régions dont je vous parlais et, partant, de les rendre propres à lhabitation; dautre part, nous avons pris nos informations et nous savons que vous avez une compétence assez grande dans cette question des gaz. 

LAllemagne a fait avec la France une paix loyale; de plus, elle est ruinée, totalement ruinée; elle nest plus à redouter, cette pauvre Allemagne!»

Depuis longtemps javais vu percer le bout de loreille, plus que jamais il fallait jouer serré. Je savais aussi que jétais incapable dêtre aussi retors que les divers personnages qui mentouraient et que, sur ce terrain, je serais sûrement vaincu; je résolus donc de brusquer les choses. 

«Il est possible que cette branche de la chimie me soit assez familière, dis-je, mais, à mon grand regret, ce serait une raison de plus pour que je ne me croie pas autorisé à accomplir la besogne que vous me demandez. 

 Vous allez vous trouver dans un cas difficile. 

 Lequel, je vous prie? 

 Inobservation du contrat. Dédit prévu. 

 Aussi, monsieur, suis-je prêt à men aller en payant le dédit stipulé.» 

Lhomme hésita une seconde, tambourinant sur son bureau avec ses doigts secs. 

«Cest votre dernier mot? dit-il enfin. 

 Cest mon dernier mot. Cependant, monsieur, vous pouvez écrire à Paris pour demander la formule ou lautorisation de la faire rechercher ici, par mes soins. 

 Nous verrons, monsieur; je vais informer le conseil de votre refus. 

 Vous navez plus besoin de ma présence ici, M. le directeur? 

 Non, monsieur, vous pouvez retourner à vos occupations.»

Nous nous saluâmes et je regagnai mon bureau où je me trouvai à peu près isolé. Je restai en tête à tête avec mes pensées, me demandant ce quil allait résulter et de cette entrevue et du refus que javais opposé à létrange proposition, refus sur lequel je nentendais pas revenir. 

Laissant pour un instant les plans dune faucheuse, je terminai une lettre pour Paris, lettre où je pouvais dire un peu plus de choses que dhabitude, un aviateur français se trouvant pour linstant à Neustadt, retenu par une légère panne de moteur; je voulais le prier de prendre cette lettre avec lui. De cette façon elle échapperait aux regards dune censure occulte dont je connaissais lexistence. 

Une heure après, je reçus une visite minformant que la direction abandonnait son projet, par respect pour mes scrupules quelle approuvait, mais que jétais désigné pour faire une tournée dinspection dans un district minier dont le rendement laissait à désirer: je devais partir le lendemain matin pour Lignitz. 

Cela me tranquillisa complètement. Pouvais-je croire à tant de duplicité, pouvais-je supposer que tous ces hommes méditaient de me livrer au plus affreux et au plus long des supplices? 

Pauvre insensé que jétais! 

Je me rendis à Neustadt, je remis ma lettre à laviateur qui voulut bien sen charger, puis je regagnai le bourg; jentrai au restaurant et jallai masseoir, comme si rien nétait arrivé, à côté de Karl. 

Son attitude neut rien dinsolite et nous nous quittâmes comme nous faisions dhabitude. Rentré chez moi, je jetai quelques notes sur mon bloc que jenfermai ensuite dans sa cachette. 

Et, fou que jétais, je mendormis, content de voir les choses tourner à ma satisfaction et me berçant de lespoir que mes ennuis étaient terminés. 

Combien y avait-il de temps que je dormais? Je lignore. Je fus tout à coup éveillé par un sentiment dangoisse, comme celui quon éprouve après un cauchemar. 

Cependant je navais aucun souvenir dun rêve quelconque. 

Jessayai de retrouver le sommeil et-de chasser cette impression pénible, quand jeus la certitude que lon marchait dans la maison. 

Un pas venait de sarrêter derrière ma porte. 

Un pas? Non; un frôlement à peine perceptible, mais que javais cependant entendu. 

Étais-je le jouet dune hallucination ou dupe dun bruit venu du dehors? Non; javais lintime conviction de ne pas mêtre trompé sur la cause de mon réveil. 

Je prêtai loreille, retenant ma respiration. 

Rien ne bougeait plus, je nentendais plus rien; mais jétais pourtant certain quil y avait quelquun derrière la porte. 

Jaurais pu, tant jétais persuadé de la réalité dune présence, compter les battements de cœur du nocturne visiteur, comme jaurais pu noter aussi le bruit régulier de sa respiration étouffée. 

Au loin une horloge sonna un coup. 

Fin de la première partie
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Combien de nouveautés sont nées durant les années qui ont suivi la guerre! Cest ainsi que la plupart des nations ont transformé leur système pénitentiaire et adopté les bagnes aériens, vastes avions spécialement construits qui emportent dans un perpétuel voyage, à une très haute altitude, leur cargaison de forçats. Un jour, tout à coup, lopinion publique fut émue par la nouvelle sensationnelle que lançait un grand quotidien parisien, Le Monde. On avait découvert sur la côte saharienne le cadavre, affreusement abîmé, dun homme qui, sur un fragment de ses vêtements, portait un numéro 32. Dautre part, une outre de cuir contenant un assez volumineux manuscrit sétait abattue, au large des côtes dAfrique, sur le pont du transatlantique Foch. Le Monde supposa que le cadavre était celui dun condamné évadé de laéro-bagne allemand 32. Quant au manuscrit enfermé dans loutre, il émanait dun ingénieur français, Paul Ménestin, attaché aux Aciéries de Neustadt (Silésie allemande), précisément disparu dans des conditions mystérieuses. 

À Paris et dans la France entière, ces informations surexcitèrent violemment les esprits. On navait pas perdu le souvenir de là barbarie allemande. Quel avait été le sort de notre compatriote? LAllemagne sétait-elle rendue coupable dun nouveau crime? Le rédacteur en chef du Monde, Sauter, entendait éclaircir le mystère et donner à laffaire la plus large publicité. Un rédacteur du journal, Escander, partit pour Neustadt en avion, en compagnie de Mlle Mathilde Régis, fiancée de Paul Ménestin, afin de se livrer à une enquête sur place. En même temps le grand quotidien commençait la publication du «journal» rédigé par lingénieur, et qui était rempli de détails suggestifs. 

Dès son arrivée aux Aciéries de Neustadt, Ménestin sétait senti surveillé, épié; en outre, divers indices lui avaient permis de supposer que les Aciéries étaient beaucoup plus importantes quelles ne le paraissaient et devaient se livrer à des fabrications autres que celles exécutées ouvertement. Une nuit, lingénieur alla en exploration, et le résultat de ses investigations fut quil existait de vastes ateliers souterrains et cachés, où lAllemagne construisait un important matériel de guerre. Sur ces entrefaites, la direction des usines demanda à lingénieur de reconstituer, moyennant une forte prime, la formule dun nouveau gaz toxique découvert en France, Ménestin refusa; on parut sincliner devant son refus, mais, la nuit suivante, lingénieur fut réveillé par un léger bruit insolite: quelquun avait pénétré dans la maison quil habitait et avait frôlé la porte de sa chambre. 

Le «journal» de Paul Ménestin continuait ainsi: 


UNE ÉTRANGE COUR MARTIALE 

Je me surpris, tout en tendant une oreille attentive, à supputer combien de temps avait pu sécouler entre le moment où je métais endormi et mon brusque réveil.

Je connaissais tous les bruits qui sélèvent dans une maison endormie: un meuble qui craque, un insecte qui gratte dans un mur, le vent qui secoue doucement une porte, ces mille frôlements auxquels le silence nocturne confère une extraordinaire intensité. Bien des fois je les avais entendus, et ce nétait aucun de ceux-là qui mavaient éveillé. Seule une mystérieuse divination mavait averti quun autre être était là, séparé de moi par un mur ou par une porte, et lidée que, dun instant à lautre, il allait apparaître, terrible, meurtrier, avait surexcité mes nerfs. 

Jétais étendu sur mon lit, les yeux fixés sur la porte derrière laquelle se tenait le visiteur inconnu. Une peur irraisonnée commençait à me prendre à la gorge. 

Mon réveil avait dû faire quelque bruit, et, à des signes à peine perceptibles, je devinais que lhomme restait anxieux, prêtant loreille et hésitant entre laction et la fuite. 

Doucement je dégageai un bras de la couverture, jentrouvris doucement le tiroir de ma table de nuit et jy pris mon pistolet automatique. Jai lhabitude de me coucher en pyjama; je navais donc pas à me vêtir. Je tournai le commutateur de lélectricité, mais il ny avait pas de courant; jatteignis alors ma lampe de poche et je posai les pieds sur le sol. 

Jeus alors la perception très nette dune fuite hâtive; je mélançai vers la porte, mais, quand je louvris, jentendis celle du bas qui se refermait. Je navais pas été dupe dune illusion, car en descendant à mon tour lescalier, japerçus, à la lumière de ma lampe, la trace humide dun pied humain. 

Il pleuvait encore. Jallai rapidement à la porte donnant sur la rue: elle nétait fermée quau pêne, alors que jétais sûr davoir donné deux tours de clé; je louvris et fit un pas sur le seuil. À droite, la rue était absolument déserte, mais en tournant la tête du côté gauche, je faillis tomber de surprise: Karl était devant moi. 

Je projetai la lueur de ma lampe sur son visage: il était dune pâleur tragique. 

Il fit un léger saut en arrière. 

«Que diable! cria-t-il, vous maveuglez. 

 Quest-ce que vous faites là? lui demandai-je. 

 Je rentre; mais vous-même? 

 Moi, je cours après un cambrioleur; ne lavez-vous pas vu fuir?» 

Javais la conviction quil venait de sintroduire chez moi, mais je voulais lui donner le change. 

«Je nai vu personne. 

 Cest bien surprenant; mais il paraît que la police est bien faite ici, ce sera à elle de retrouver le cambrioleur et je ly inviterai dès demain matin.» 

Il eut comme un ricanement étouffé et, au moment où je rentrais, me cria:

«Bonsoir.» 

Je restai là, considérant ma serrure: elle navait pas été forcée. En remontant, jexaminai avec soin lempreinte du pied sur la marche de lescalier; elle était encore assez visible. Cétait celle dun pied dhomme fort et lourd, comme Karl! 

Quand je fus de nouveau étendu-sur mon lit, avec lintime conviction que jétais tranquille pour le reste de la nuit, je réfléchis à ce qui venait de marriver. Deux hypothèses se présentèrent immédiatement à mon esprit: on avait voulu ou me voler ou me tuer. Me voler quoi? Des documents? Je navais jamais laissé entendre quil y en eût en ma possession. Le meurtre? Oui, cétait cela! 

Jen étais maintenant presque certain et Karl, dont la lividité mavait frappé, devait en être certain aussi. - 



En suivant la chaîne des événements qui sétaient déroulés depuis le matin, jen arrivai logiquement à cette conclusion, quayant refusé la mission dont on voulait me charger, on avait tout intérêt à me rendre muet pour toujours sur létrange proposition dont javais été lobjet. 

Ceci admis, je sentis que ma vie restait en danger constant et quil me fallait prendre des mesures pour la sauvegarder, mais je tombais de fatigue et remis à plus tard lexamen de ce que je devais faire. Sur quoi, je mendormis. 

Le lendemain matin, je me présentai comme à lordinaire à lusine, laissant par mesure de précaution mon bloc-notes dans sa cachette. Jétais guetté; dès la porte de lusine, un gardien que je ne connaissais pas minforma quon me demandait à la direction. 

Je suivis lhomme. Au bout de quelques pas dans la première cour, je remarquai quau lieu de me conduire chez le directeur technique, comme je my attendais, le gardien prenait un autre chemin. 

«Où me conduisez-vous? lui demandai-je. 

 Au conseil dadministration, comme on me la ordonné. 

 Je croyais aller chez le directeur technique. 

 Non. 

 Diable, lami, nous nêtes pas bavard!

 Je ne suis pas votre ami et, comme vous lavez dit, je ne suis pas bavard; les imprudents le sont seuls ici.» 

Je fus sur le point de réprimander vertement linsolent, mais je nen fis rien; javais eu tort dadresser la parole à cet homme, cela me servit de leçon et je me tus. 

Cétait la première fois que je pénétrais dans cette partie de lusine; lhomme ouvrit une porte basse, me fit monter un escalier de quelques marches, puis mintroduisit dans un vestibule où il ny avait dautres meubles que des bancs scellés aux murs, sur trois faces. On aurait dit lantichambre dun dispensaire. 

Lhomme disparut par une porte placée en face de celle qui mavait livré passage et jallai, en lattendant, jusquà une étroite fenêtre qui ne pouvait souvrir quavec laide dune clé. Cette ouverture, par laquelle un homme naurait pu passer, donnait sur une cour fermée par une porte de fer. Je neus pas le temps den voir davantage, lhomme réapparut et, tenant la porte ouverte, il me dit:

«Par ici, sil vous plaît.» 

Jobéis et pénétrai dans une étrange salle. Elle était entièrement peinte en gris terne, éclairée sur la gauche par deux fenêtres. 

Au haut bout, sur la muraille, un portrait de Guillaume II en grande tenue de feldmaréchal; au-dessus, laigle bicéphale. Au pied du portrait, une longue table drapée dun tapis noir; sur la face était brodé loiseau héraldique allemand. Derrière cette table, trois sièges sur lesquels étaient assis les trois directeurs des usines, revêtus duniformes de colonels de larmée allemande; enfin, en face de la table, un escabeau de bois que mon guide me désigna. 

Jallai jusquà cet escabeau, mais je me tins debout. Mon guide, un colosse, se posta derrière moi. Jétais là, dans lattente de ce qui allait arriver, décidé à me défendre, le cas échéant, jusquau bout. 



Le directeur technique, qui était assis au centre de la table, me regarda une minute en silence, les avant-bras posés sur la table, les paupières mi-closes. Lun des assesseurs sapprêtait à sténographier ce qui allait se dire. 

Enfin celui qui présidait parla:

«M. Ménestin, dit-il dune voix sèche, vous avez été engagé en qualité dingénieur-chimiste aux Aciéries de Neustadt, et non pas en qualité despion.» 

Immédiatement je vis que jétais perdu, mais cela me raffermit dans ma résolution de vendre ma vie au prix que je lestimais, et je pris position, voulant savoir, avant toute chose, jusquà quel point ils étaient informés. 

«Je ne vous comprends pas, dis-je; je vous prie dêtre très clair. 

 Je vais lêtre. Vous avez, dans la nuit de samedi à dimanche dernier, après avoir adroitement «semé» lhomme qui était chargé de votre surveillance, pénétré dans les zones interdites et exploré le ravin.» 

Je neus quun geste dune signification vague. 

«Vous niez? 

 Jattends vos preuves.» 

Le président laissa paraître quelque chose qui ressemblait à un sourire sur ses lèvres serrées, puis, très lentement, en ménageant ses effets, il souleva une feuille de papier et découvrit sur la table deux objets que je reconnus immédiatement. Cétait la patte arrachée de mon ciré et mon bloc-notes. 

«Ceci est bien à vous, nest-ce pas? 

 Ceci est bien à moi. 

 Alors vous ne niez plus? 

 Je nai jamais rien nié, jattendais. Oui, jai pénétré dans les zones que vous qualifiez dinterdites, parce que cétait mon devoir de le faire: vous trahissiez les engagements solennels que vous avez signés pour obtenir la paix et, ainsi, mon pays se trouvait menacé. Cela, je lavais deviné mais il me fallait une certitude: je suis allé la chercher au fond du ravin; jai agi comme tout Français laurait fait à ma place, comme vous lauriez fait vous-mêmes, si les rôles se fussent trouvés intervertis. 

 Nous navons pas à juger ce que nous aurions fait en pareil cas, mais nous avons à Vous juger, vous.» 

Il y eut un petit silence au cours duquel le président parut se recueillir, puis, toujours avec le même sourire, il continua:

«Vous pourriez croire, M. Ménestin, que nous sommes punis par où nous avons péché et que, comme vous dites chez vous, nous avons mis le loup dans la bergerie, en vous permettant de puiser à bonne source et facilement des renseignements que vous croyiez précieux.»

Je fis un second geste évasif. 

«Vous auriez tort de rester dans cette croyance qui serait humiliante pour nous, continua le président de cet étrange tribunal; nous savions que, tôt au tard, vous tenteriez de savoir des choses qui doivent rester secrètes, et nous vous avons conduit pour ainsi dire par la main, dans toutes vos démarches cachées, vers tout ce que vous vouliez connaître. Il fallait pour nos projets, M. Ménestin, que vous fussiez coupable à nos yeux, afin de nous mettre à même de vous imposer nos volontés, et nous avons réussi. 

 Moins que vous croyez, dis-je; un homme qui existe aujourdhui ne peut pas ne plus exister demain sans que ceux qui laiment en prennent souci et sinforment, sans quils ne remuent ciel et terre pour savoir ce quest devenu cet homme qui vivait.» 

Le sourire qui errait sur les lèvres minces de lhomme devint affreux.

«Vous auriez grand tort, M. lingénieur, poursuivit-il, de croire votre vie en danger; elle est précieuse pour nous, comme pour vous-même, comme pour la fiancée qui vous attend. Nous nen voulons nullement à votre existence, et, si vous voulez nous donner votre parole dhonneur  que vous tiendrez, nous en sommes convaincus  de garder sur vos découvertes un silence absolu, nous sommes prêts à vous rendre votre liberté. 

 Je nai pas de serment à faire. 

 Qui sait? Dailleurs cette solution, qui reste à votre discrétion, est cependant soumise à diverses conditions... Voulez-vous les connaître? 

 Je ne le crois pas utile... Ce que je veux connaître, cest ce que vous entendez faire de moi? 

 Vous le saurez en son temps, M. Ménestin... croyez-moi, vous le saurez en son temps. Donc, monsieur, puisque vous lavez deviné, lAllemagne prépare la vengeance de sa défaite, chaque jour, patiemment... Vous comprendrez, nous lespérons du moins, quun grain de sable, en lespèce une existence humaine, ne saurait peser beaucoup si elle devait gêner la réalisation de nos projets. 

Cest vous dire quil ne faut pas nous contraindre à des extrémités que nous voulons éviter. Oui, monsieur, votre sagacité a vu juste, lAllemagne nest plus quune immense usine clandestine, ses mers abritent déjà sous leur surface des flottes invisibles et redoutables, sa population nest plus quune armée prête à tous les sacrifices, et il nest pas éloigné le jour où notre aigle toujours glorieux étendra de nouveau ses robustes ailes dans un ciel de bataille et de revanche!» 



Ce couplet héroïque et grandiloquent fut suivi dun petit silence, puis lhomme continua:

«Or, monsieur, de tout cela, il résulte que votre existence ne serait rien à nos yeux si sa suppression pouvait nous être dune utilité quelconque. Si nous vous laissons vivre  pesez bien mes paroles  si nous vous laissons vivre, cest que nous y avons un intérêt quelconque, et nous serions navrés que vous prissiez notre décision pour une marque dintérêt ou pour une faiblesse sentimentale.»

Javais résolu de ne plus interrompre cet homme, mais la colère me faisait bouillir le sang, et, à un moment, je portai la main à la poche qui contenait mon pistolet automatique. 

«Laissez votre pistolet tranquille, M. Ménestin, il na plus ses cartouches,» reprit le président. 

Il y eut une minute dun lourd silence que je ne rompis pas; quand le colonel comprit que je ne voulais pas parler, il continua:

«Je disais donc, M. Ménestin, que nous avons besoin de vous. Nous vous avons déjà pressenti à cet égard, hier même. Mais vous avez fait la sourde oreille. Quand nous vous avons engagé, cétait bien plutôt en qualité de chimiste quen celle dingénieur; nous gavions que vous aviez étudié les gaz nocifs et que vous aviez même écrit une brochure sur ceux qui avaient été employés au cours de la grande guerre. Vous ayant avec nous, il ne nous restait plus quà vous mettre en situation de navoir pas de refus à nous faire; vous êtes dans cette situation aujourdhui, et voici nos conditions. 

«Vous allez être dirigé sur un de nos établissements où un laboratoire a été préparé pour vous. Nulle évasion, nulle communication avec la terre et ceux qui lhabitent ne vous seront possibles. Là, vous aurez en mains tous les moyens de reconstituer le gaz KBI. Aussitôt que vous nous aurez donné la vraie formule, car nous savons que le gaz que la France emploie pour assainir ses colonies nest pas le véritable KBI, mais un dérivé de celui-ci, vous serez libre, sous condition de vous taire. Dailleurs nous veillerons sur votre silence. 

«Si, comme la raison vous le commande, vous obéissez; vos appointements vous seront payés intégralement, plus une prime. 

 Et si je refuse? 

 Dans ce cas...»

Un geste menaçant compléta la phrase. 

«Si, comme cela est la vérité, jignore totalement la composition du gaz KBI dont vous me parlez? 

 Ce sera très malheureux pour vous, mais nous savons que vous ne lignorez pas. 

 Alors, je le répète, si, la connaissant, je me refuse à la divulguer? 

 Nous vous y contraindrons! 

 Jamais!» 

Pour la première fois, le léger vernis de politesse qui recouvrait la nature du colonel se fendit et tomba, la véritable face de cette brute apparut. Il frappa un violent coup de poing sur la table, sa pâleur saccentua et les muscles de ses maxillaires se tendirent sous lempire dune colère folle. 

«Il nous faut cette formule, entendez-vous! vociféra-t-il. Il nous la faut et nous saurons lobtenir.»

Je voulus memparer du tabouret devant lequel jétais debout pour, le cas échéant, men faire une arme, mais il était rivé au plancher. 

Lun des assesseurs, celui qui ne sténographiait pas, prit à son tour la parole. 

Doucereux, paternel, les mains benoîtement croisées sur sa poitrine, il parla avec componction:

«M. Ménestin, vous réfléchirez, nous en sommes convaincus. Nous vous laissons vingt-quatre heures, pendant lesquelles, vous le comprendrez, il nous faudra veiller sur vous, mais il ne vous sera rien fait, vous ne serez molesté en aucune façon. Dans vingt-quatre heures, vous nous donnerez une réponse qui, je lespère, sera dictée par la raison.»

Ah! face de traître, misérable hypocrite! Le président sétait calmé sous lonction des paroles de son second; il retrouva toute sa dignité en sadressant à moi. 

«Vous allez être conduit, monsieur, dans un local où vous ne pourrez rien contre nous, ni contre vous-même. Dans vingt-quatre heures, vous nous ferez connaître votre décision.» 

Le gardien, qui se tenait toujours derrière moi, me posa la main sur lépaule; les trois juges de cet infernal tribunal se levèrent et sortirent par une petite porte. 

«Suivez-moi», me dit le gardien, dun ton bref et rogue. 

Je le suivis. 


VINGT-QUATRE HEURES ANGOISSANTES 

Mon gardien ne prononça pas une parole pendant les vingt-cinq ou trente pas quil me fit faire dans un corridor, dont létroitesse extrême était voulue, me sembla-t-il. 

Lhomme ouvrit à laide dun mécanisme secret une petite porte que je distinguais vaguement dans la pénombre, et me dit:

«Entrez. 

 Et, lui dis-je, poussé par un sentiment de curiosité plutôt que de révolte, si je refuse?» 

Il nhésita pas: posant brusquement ses lourdes mains sur mes épaules, il me poussa avec tant de brutalité que je trébuchai deux ou trois fois, avant de pouvoir reprendre mon équilibre. 

Jentendis le cliquetis dune serrure jouer derrière moi. Jétais prisonnier. Je me trouvais dans une cellule constituée par des murs dune matière molle, élastique, mais contre laquelle, jen fis lexpérience, on pouvait sévertuer, sans aucune chance den rompre la résistance ou dy creuser un trou. 

Dans un coin, un lit était fixé à la muraille, sans draps, sans couverture: un simple matelas jeté sur un bâti, et le tout de cette même matière que je voyais pour la première fois; dans un autre coin, un lavabo. Le jour venait den haut, par une ouverture ronde fermée à laide dun verre strié et armaturé de fils dacier. Je parcourus hâtivement cette cellule. 

Rien ny pouvait servir darme, ni contre soi, ni contre les autres. Ce fut également en vain que je cherchai la porte par laquelle javais été précipité dans cet antre: elle était si parfaitement dissimulée quelle pouvait échapper à la plus fine des sagacités. Je tombai sur le lit: javais besoin de calmer mes nerfs, douloureusement surexcités, pour pouvoir enfin sainement réfléchir.

«Quallaient-ils faire de moi?» 

Telle fut la première question que se posa mon angoisse. Hélas! je navais pas beaucoup dhypothèses à envisager à cet égard: jamais ces misérables ne me relâcheraient si je persistais dans mon refus. 

Céder à leurs ordres, ou mourir, tel était le dilemme. 

Si jobéissais, je marrachais à leurs griffes!... Cela était-il bien sûr malgré leurs promesses? Et puis nétait-il pas de mon devoir de toujours leur refuser ce quils attendaient de moi et de leur opposer, quoiquil pût arriver, la force dinertie? 

Il ne me restait donc plus quà attendre les événements. 

Le temps passa goutte à goutte, le jour blafard qui se déversait de la coupole diminua graduellement dintensité, et alors un étrange phénomène se produisit: les murs, le sol, le plafond devinrent lumineux, non pas par transparence, mais par eux-mêmes. Ils émettaient une lumière analogue à celle du phosphore, et cette luminosité saugmentait en raison même de la disparition du jour. Enfin elle se fixa dans une intensité moyenne. Je compris. Grâce à cette clarté, jétais épié, comme devaient lêtre tous ceux qui avaient, pour une raison quelconque, habité temporairement cette cellule. Aucun de mes gestes ne pouvait échapper à lœil inquisiteur que je sentais fixé sur moi de lautre côté de la cloison. 

Un faible bruit attira mon attention; cétait, un frôlement très doux, que mon oreille perçut dans le lourd silence qui menvironnait. Et je vis quune sorte de tour faisait en pivotant, pénétrer dans la cellule une tablette sur laquelle étaient posés deux assiettes couvertes, un pain, une petite cruche; sur le tout sétalait une large enveloppe dont je fis sauter le cachet. 

Elle contenait une feuille de papier timbré dun aigle et ne portait que ces mots:

«Vingt-quatre heures vous sont accordées pour prendre une décision.» 

Jacceptais la nourriture qui métait ainsi présentée, ne voulant pas maffaiblir. 

Est-il nécessaire de dire combien de projets dévasion jagitais dans ma pauvre tête! Mais non, aucune ressource ne se présentait à moi, pas même celle de me jeter, dans un mouvement de rage, sur un gardien, car je compris quil nen viendrait aucun. 

Enfin, le jour naissait; un autre tour avait joué à lopposé du premier qui avait disparu. Il portait encore de la nourriture et une seconde lettre. Cette fois, on mavertissait que je navais plus que huit heures devant moi pour me décider. Je létais. 

Jécrivis deux lignes de protestation au bas de cette lettre, que je replaçai sur le tour; je rompis le pain, bus une gorgée deau et je retournai métendre sur le lit, ne voulant plus penser à autre chose quau passé et à celle que je laisserai derrière moi, désespérée. 

Vers le soir, jeus lintuition quil allait se passer quelque chose. Jentendis comme un très léger sifflement et, en effet, quelque chose changea dans lambiance du lieu où je me trouvais. Il me sembla que latmosphère devenait bleue; de plus, une odeur légère, particulièrement agréable, flottait autour de moi; puis, peu à peu, assez rapidement pourtant, je sentis que je mengourdissais, que mes facultés mentales saffaiblissaient. 

Cela se passait sans douleur; jéprouvais même comme une sorte de douceur à me sentir sombrer dans linconscience. Je fis une tentative pour me lever, mais je nen eus pas la force.

«Allons, pensai-je, cest la mort par asphyxie.» Je my préparais, quand une voix retentit dans la cellule:

«Si vous consentez à obéir, levez la main ou dites oui.» 

Certes, un mouvement métait encore permis, je pouvais encore parler, mais un reste de volonté me fit rester immobile. 

Les misérables avaient compté sur ma faiblesse, sur langoisse que cause lapproche de la mort, mais ils avaient mal préjugé de moi. Mes dernières pensées furent pour celle que jaimais; un voile violet sétendit sur ma vue, mes oreilles bourdonnèrent, il me sembla que je tombais indéfiniment, puis je perdis connaissance... 

Que se passa-t-il entre le moment où je neus plus le sentiment des choses et celui où je le repris? Je lignore, mais il me sembla que je sortais dun très long et très profond sommeil, quand de nouveau je sentis que jétais vivant. Peu à peu, ces mêmes facultés qui mavaient abandonné sous linfluence dun puissant anesthésique revinrent, et jeus la sensation que jétais étendu sur une sorte de matelas et lié si étroitement que tous les mouvements de mes bras et de mes jambes étaient impossibles. Un bruit particulier frappait depuis longtemps mes oreilles. Cétait une sorte de ronronnement, pareil à celui que font les gros insectes nocturnes en volant. Au-dessus de moi sétendaient dépaisses ténèbres, mais un air très vif me frappait le visage. 

Malgré les affreuses douleurs que provoquait en moi tout travail mental, je compris  et fus confirmé dans cette idée par léclat soudain dune étoile qui scintilla un moment devant mes yeux  que jétais à bord dun avion et que cet avion sélevait dans lair nocturne. 

La nuit devait être assez avancée quand javais repris lusage de mes sens. Peu à peu, lentement, je vis les ténèbres séclaircir. Je ne sais quelle allégresse, quel sentiment de joie profonde menvahirent à la vue de la lumière naissante; dun seul coup, je me sentis comme pénétré dune force nouvelle, dun courage plus grand, et mon âme tout entière, dans un sentiment de reconnaissance et de joie, séleva vers le ciel dont la limpidité sannonçait et où fulguraient les premiers feux de laurore. 

De légers nuages floconneux, bouffées légères, montèrent au zénith; à lorient salluma une barre dor, tout vibra, et le soleil, le divin soleil, sauta, pour ainsi dire, dans lespace. 

Nous montions très rapidement. Javais tout compris. Jétais encore prisonnier, ligoté, mais à bord dun avion de course. Avion militaire, car à mes pieds je vis la crosse dune mitrailleuse, et, sous une des ailes, au cours dun virage bref, jentrevis les couleurs allemandes... 



Tout à coup, aux confins de lhorizon, que mon regard pouvait atteindre, je vis scintiller un objet, sur la surface métallique duquel le soleil allumait déblouissants éclairs. 

Désormais, mon esprit sattacha à cette chose que je vis grandir rapidement, car elle venait à nous, comme nous allions à elle.

Ses formes se dessinèrent. Cétait un énorme aéronef, très long, biplan monstrueux dun aspect que je ne connaissais pas encore. 

Jeus le loisir de lobserver. Dix ou douze hélices devaient assurer sa propulsion: elles brassaient lair avec tant de rapidité quon ne pouvait se rendre compte du nombre des pales qui les constituaient; mais elles cessèrent un moment dêtre des soleils tournoyants et simmobilisèrent; je reconnus alors quelles avaient deux pales à pas différentiel. Dès que leur mouvement cessa, lavion géant se mit à monter sur place  jen conclus quun autre système ascensionnel devait exister à son bord  puis il simmobilisa et les ailes commencèrent à palpiter, comme palpitent les ailes dun oiseau au-dessus dune proie. Notre avion se dirigea vers lui, de façon à rester au-dessous du grand oiseau métallique. 

La carène alors mapparut. Elle était singulièrement puissante, avec ses deux trains datterrissage, composés lun de roues, lautre de flotteurs. 

Sous cette carène du grand vaisseau aérien, je vis souvrir une trappe par laquelle descendit un gros câble dacier soutenant des saisines aimantées. Alors un homme, que je navais pas vu et qui devait se tenir immédiatement derrière le pilote et à mes pieds, vint jusquà mon matelas; celui-ci, je le compris à la rapidité de la manœuvre, devait être fixé sur un léger cadre de métal, auquel, guidées par lhomme dont jai parlé, les saisines vinrent se souder; puis lhomme lança un coup de sifflet strident. 

Immédiatement, je le vis disparaître comme avalé par le vide du dessous. En penchant un peu la tête, je compris ce qui venait de se passer: lavion qui mavait amené sétait laissé tomber, et maintenant il senfuyait dans lespace. 

Il ne fut bientôt plus quun point dans loutremer du ciel et disparut. 

Tournant mes regards au-dessus de moi, je vis que, rapidement, le gros câble dacier mattirait vers la trappe du gigantesque biplan qui avait repris sa marche, mais très lentement. Je dépassai la carène pleine de membrures de fer, dorganes articulés, dappareils à lever les ancres énormes qui dormaient à leur poste, je fus absorbé par la trappe qui se referma et, enfin, je fus déposé sur le pont métallique de laéronef. 

Immédiatement, deux hommes, deux soldats silencieux comme des ombres; sapprochèrent et, se baissant, firent tomber mes liens; ils me prirent sous les bras, me mirent debout et mentraînèrent. 

Je ne prononçai pas une parole, convaincu de linutilité dune révolte, mais jattendais mon heure: tôt ou tard elle devait sonner. 


À BORD DU BAGNE AÉRIEN 

Les hommes qui me soutenaient guidèrent mes pas sur lun des côtés de laéronef, vers une porte basse que surplombait une sorte de galerie dont laccès, possible par escalade, était défendu par un filet en fil dacier; sur cette galerie japerçus un homme de faction entre deux mitrailleuses montées sur leur pivot. Ce fut là tout ce que je vis dabord. Mes conducteurs ouvrirent la porte basse, men firent franchir le seuil et la refermèrent derrière moi. 

Lendroit où je me trouvais tenait à la fois de la cabine dun vaisseau et dune cellule: un lit-hamac à matelas gonflé dair, une table, un lavabo, un pliant en constituaient lameublement; tous les objets qui le composaient étaient façonnés en tubes ou en plaques daluminium. 

Cette cabine était éclairée largement par des carreaux de soie translucide et par une plaque de matière transparente, plus solide, qui devait prendre jour sur le sol de la galerie dont jai parlé. La cellule était, comme tout lensemble du biplan, construite en plaques daluminium rivées; les bâtis étaient en tubes du même métal. 

Jétais prisonnier à bord dun aéronef! 

On me laissa là environ une heure. À part le ronronnement des hélices, aucun bruit ne me parvenait. On sonna trois coups sur une cloché. Cela indiquait-il une heure, ou bien sagissait-il dune manœuvre? Javais cessé de faire les cent pas dans ma cellule, la tête encore lourde et en proie à une violente envie de dormir. Peut-être avait-on spéculé sur cet état de moindre résistance. 

Cétait à croire, car la porte souvrit et un feldwebel apparut sur le seuil. 

«Venez.» me dit-il. 

Il seffaça, salua; je sortis. 

Jétais décidé à obéir, à nopposer aucune résistance physique à leurs ordres  pouvais-je dailleurs faire autrement?  mais jétais toujours aussi résolu à ne point leur livrer la formule quils cherchaient. 

Je suivis lhomme. La porte donnait sur un endroit qui ressemblait assez aux plages avant ou arrière dun cuirassé de premier rang. 

Le sol était constitué par des fils daluminium nattés; on pouvait, à travers les structures inférieures, voir le vide. Lespace était dominé, à droite et à gauche, par la galerie dont jai parlé, qui régnait autour de laéronef. 

Le troisième côté, vers lequel nous nous dirigions, était constitué par une cloison métallique percée dune porte et de deux hublots; au-dessus de la porte, sous laigle germanique, était écrit, en allemand, ce mot Commandant. 

Sur la quatrième face, une cloison semblable, avec une porte basse au-dessus de laquelle je -pus lire: Bagne, et un chiffre: 32 Ainsi, jétais dans un bagne! 

Quand mon guide fut arrivé à la porte du commandant, il frappa des coups espacés, puis ouvrit. 

Jentrai. 

Je me trouvai immédiatement devant un homme qui se tenait debout, en avant de trois autres officiers du bord: un lieutenant, un second lieutenant et un médecin militaire. 

«Approchez,» me dit brusquement lhomme que je supposai être le chef et qui, en effet, létait. 

La porte se referma derrière moi. Je fis les deux pas nécessaires pour me trouver à distance convenable de cet individu, et jattendis. 

Heureusement jétais tête nue, cela me dispensa dun salut. 

«Vous êtes le Français Paul Ménestin? 

 Je suis Paul Ménestin. 

 Cest bien. Apprenez, monsieur, si vous lignorez encore, quil y a un choix judicieux à faire entre les actes de la vie. À terre nous nen avez pas jugé ainsi, et vous en supporterez les conséquences, aussi longtemps quon le jugera nécessaire. Jai reçu lordre de vous considérer comme une unité perdue parmi les autres unités que je commande, et désormais vous porterez le n° 7.» 



Il garda un moment le silence, comme pour attendre ce que javais à dire, puis, devant mon silence, il continua:

«Jajoute que, dans un but que jignore, je dois mettre à votre disposition, et sur votre demande, un laboratoire de chimie installé spécialement pour vous; vous y serez conduit tous les jours, vous y méditerez sur vos imprudences si vous ne voulez pas y faire autre chose, mais souvenez-vous, M. le Français, quà la moindre infraction à la discipline vous serez confondu avec les autres forçats et justiciable des mêmes peines. Allez!» 

Je «nallai pas», comme lordonnait cette brute; je restai debout devant lui et je répondis:

«Quel que soit, monsieur, le sort que vous et les vôtres me réserviez, un jour viendra où il vous en sera demandé compte.» 

Le commandant fit un geste; le feldwebel qui était resté derrière moi, rigide comme un pieu, me prit par le bras et me fit sortir. À peine avions-nous fait quelques pas, que le plus jeune des officiers nous rejoignit:

«Weber, dit-il au feldwebel, laissez le captif sur le pont pendant une heure: il peut tout voir, mais ne le perdez pas de vue!» 

Puis, se tournant vers moi:

«Vous allez pouvoir vous convaincre que vous navez à compter sur aucun secours humain, et que toute évasion est radicalement impossible. Il faut que vous ayez ces deux certitudes pour ne point perdre votre temps à caresser de sottes espérances.» 

Il tourna les talons et sen alla. 

De ceux que je venais de voir, celui-là était le moins désagréable; encore très jeune, très blond, de grands yeux bleus, la voix chaude, bien timbrée, il me laissa cette espérance quil était moins rogue et cruel que ses compagnons et que peut-être, un jour, il ne serait pas sans pitié. Le feldwebel sen alla dun pas lourd se poser dans un coin, et attendit. 

Alors, suivi à courte distance par mon gardien, jentrepris la visite de limmense navire. Voici ce que je découvris. 

Laéronef peut avoir cent à cent dix mètres de long; ses surfaces portantes, au nombre de deux, en ont environ soixante-dix. 

Tout à larrière, les appareils de direction. De chaque côté, tribord et bâbord, des échelles, presque horizontales, conduisent à des postes où deux petits avions, ailes repliées, sont accrochés aux flancs du monstre, comme le sont les chaloupes à bord dun transatlantique. 

À en juger par leurs dimensions, ils sont réservés tous deux à létat-major et seulement accessibles, étant donné le point de départ des échelles, aux officiers: ce sont des avions de sauvetage. 

Dautres échelles semblables conduisent aux hélices, et presque jusquà la moitié de chacune des ailes. À lavant et tout autour de la carlingue se dressent deux installations de télégraphie sans fil, une grue monte-charge, des palans. 

Lavion marche à lélectricité et non à laide de moteurs à essence. Il utilise, daprès ce que jai appris par la suite, la découverte récente des accumulateurs ABK; lénergie électrique emmagasinée à bord est considérable et dune durée exceptionnelle. Ces accumulateurs nont besoin dêtre rechargés que tous les trois mois, tant la force quils retiennent est grande. 

Six hélices tractives et propulsives, deux autres hélices ascensionnelles, toutes à pas différentiel, assurent la stabilité et la marche à raison de vingt kilomètres à lheure en temps normal. 

Comme je lai dit, tout autour de laéro circule, surélevé, un chemin de ronde, avec poste de mitrailleuses; jen conclus que le nombre des gardiens doit être relativement restreint. 

Le vaisseau aérien se subdivise en cinq compartiments ou quartiers. Le premier, à lavant, renferme les appareils propulseurs, les logis des mécaniciens et des hommes de vigie; immédiatement après, mais séparés du premier groupe par un espace évidé dans la carlingue et reliés à lui par une passerelle, se trouvent la commanderie, la salle à manger, le bureau, les chambres; puis la cour ou plage, sur laquelle donne lentrée de ma cabine, ancienne chambre disolement; enfin le plus grand des quartiers, la géhenne, le bagne. 

Combien sont-ils à souffrir là-dedans? 

Jamais je nai pu obtenir un chiffre exact. Ils couchent dans des hamacs, sont vêtus de gris et ne vivent plus que comme des bêtes. 

Ajoutez, pour avoir une vision complète de lavion géant, que carlingue et superstructures apparaissent dans un fouillis de tendeurs, de filets, de monte-charges, comme une ville enveloppée dune immense toile daraignée. 

Cest là que désormais je devais vivre. 

Cest là que je vis depuis dix-huit mois! 



Lheure qui métait dévolue devait être écoulée, car mon guide me reconduisit à ma cellule; je vis que lon avait profité de mon absence pour coller sur un mur une feuille de papier où je lus ces mots, en belle gothique:



ORDE

I.  Le silence le plus absolu est imposé à tous. 

II.  Lobéissance doit être passive. 

III.  Toutes les fautes entrainent avec elles un châtiment auquel nul néchappe. 

Punitions

1° Cachot; privation de nourriture. 

2° Schlague. 

3° Suspension dans le vide par les mains; durée selon la faute commise. 

4° Suspension et séjour devant une hélice en marche; durée selon la faute. 

5° Séquestration perpétuelle dans la cellule de force.



À ce que jappris par la suite, cette cellule de force était située sous la carlingue, au milieu des appareils datterrissage. Un hamac, un trou en haut pour jeter la nourriture, un plancher mobile pour se débarrasser du corps, quand la mort survenait: voilà ce quils avaient osé imaginer pour une créature humaine. Lhomme ainsi puni était pour toujours enfermé dans cette chambre, qui ressemblait bien plus à un cercueil quà un endroit habitable, même pour un coupable. 

Je venais de masseoir, dans un état de découragement et de douleur quil est facile de concevoir, quand mon attention fut attirée par un bruit mou, rythmique, comme produit par un frottement continu sur le sol métallique. 

Le feldwebel vint mouvrir la porte, par ordre. 

Les forçats! Tous vêtus dun pantalon et dune veste gris-fer, pieds nus, placés les uns derrière les autres sur un front de trois, ils tournaient lentement autour de la plage. Cétait la promenade. 

Ils étaient tous pareils. Les mêmes stigmates de misère et de désespoir avaient façonné leurs traits, creusé leurs yeux, blêmi leur visage. Tous avaient le même regard de bêtes peureuses éternellement traquées, regard morne, sans vie; tous semblaient avoir perdu la faculté de penser et dagir autrement que par instinct né et développé sous les coups dune discipline de fer. 

Êtres sans nom, dont les crimes disparaissaient presque sous la rigueur du châtiment. On ne pouvait les voir sans être frappé dépouvante. 

Un brutal coup de sifflet les arrêta. Ils firent un demi-tour sur eux-mêmes et simmobilisèrent; un second coup de sifflet les fit sasseoir sur le sol; alors, chacun deux tira de sa vareuse un bol daluminium et attendit. Quatre autres forçats apparurent alors, portant un grand récipient qui contenait une matière épaisse et brune, sorte de soupe faite avec des éléments purement chimiques. Chaque forçat reçut deux cuillerées de cette mixture, un biscuit. Après quils eurent absorbé cette pitance, deux autres forçats, porteurs dune grosse outre de cuir, distribuèrent de leau. 

Cétait fini. 

Un troisième coup de sifflet releva cette foule taciturne, effroyable, qui reprit son mouvement lent. Pendant une demi-heure, ils tournèrent ainsi, la tête basse, les bras ballants, sans échanger un regard, puis un signal fit ouvrir la porte par où ils étaient venus et ils disparurent. 

Le Dante na rien imaginé de plus épouvantable. 

Combien de temps suis-je resté sans pouvoir écrire et quelle ruse ma-t-il fallu employer pour y parvenir? 

Pendant des mois je demeurai confiné dans ma cellule, avec, pour seule distraction, la promenade quil me fallait faire, quand, un matin, le feldwebel vint me chercher et me conduisit chez le commandant. 

Celui-ci mattendait debout; il était en compagnie du cadet. 

«Monsieur, me dit-il, quoique les relations que nous puissions avoir entre nous soient forcément dépourvues de cordialité, je vais vous demander une chose que je pourrais vous imposer. 

 Pourquoi, lui dis-je, ne mappelez-vous pas «sept», puisque cest mon numéro?» 

Il eut un ricanement où la colère se faisait sentir. Cétait ce que je cherchais. 

«Vous pouvez mimposer un ordre  il reste à savoir si jy obéirai  mais vous croyez-vous en droit de me demander un service? Ne trouvez-vous pas que cela a quelque chose dhumiliant pour vous?» 

Je le vis blêmir de rage; il leva son poing fermé au-dessus du frêle guéridon qui supportait des bouteilles et des verres, mais ce poing, il ne labaissa pas. 

Le second lieutenant qui ne quittait jamais le commandant, fit un bref salut et intervint. 

«Monsieur, me dit-il, notre ingénieur ou plutôt notre chef mécanicien vient dêtre frappé dune congestion; le docteur du bord est auprès de lui. Au moment où il a été atteint, il examinait lappareil de lhélice tribord 2, immobilisé depuis trois heures, ce qui nous oblige à marcher avec un nombre impair dhélices... Le bâtiment supporte mal cette allure et fatigue beaucoup... Si vous vous souciez peu de la vie des gardiens et des officiers, nous avons ici des déchets dhumanité qui vous intéresseront peut-être davantage... Ces existences, monsieur, peuvent être menacées dune minute à lautre, car si le vent se lève, il nous faudra alléger le navire... jeter du lest, comprenez-vous? Nous sommes trop loin dun relai pour espérer pouvoir latteindre, sans nous résoudre à cette mesure... Vous êtes ingénieur... 

 Vous devriez lêtre aussi, lui dis-je. 

 Je ne le suis pas, cest une lacune dans notre instruction professionnelle. 

 Cette cabine a un mécanicien? dis-je. 

 Oui, mais il est puni, il sera schlagué ce soir... Cest sa négligence qui a causé lavarie. 

 Cest bien, dis-je, je consens... pour les déchets dhumanité, dont je suis en ce moment; conduisez-moi, je vais essayer de vous aider. 

 Suivez-moi,» me dit-il. 

Le commandant était tombé vautré sur un divan et fumait, avec un méchant sourire. 


UNE EXISTENCE DENFER 

Le second lieutenant me conduisit à la cabine tribord n° 2 et, pour la première fois, je mis le pied sur léchelle presque horizontale qui conduisait aux chambres des machines et aux ailes. 

Cétait effrayant! 

Dès que lon avait dépassé la carlingue, on se trouvait avec le vide agrippeur au-dessous de soi: un gouffre de trois mille ou quatre mille mètres où flottaient des nuages. 

Un terrible vertige méblouissait et faisait vaciller mes jambes. 

Cependant jeus à cœur de ne montrer aucune faiblesse et je suivis lofficier, aussi délibérément que si nous avions été à terre tous deux. 

Quand nous fûmes dans la chambre du propulseur 2, les deux hommes de garde seffacèrent et, penché sur lorgane, je lexaminai. Les dégâts étaient graves: tout lensemble de lappareil avait grippé. Je le fis démonter en entier; jen étudiais les pièces une à une; le second lieutenant les regardait avec moi. 

Je lai dit, il ne métait pas absolument antipathique, en raison même de sa jeunesse. 

Mon examen terminé, je lui montrai la cause de lavarie et indiquai ce quil y avait à faire. Pendant que je partais, il prenait des notes rapides. Quand ce fut fini:

«Merci, monsieur,» me dit-il. 

Je sortis le premier de la chambre du propulseur et, sans me soucier de savoir si jétais suivi, je regagnai la carlingue. Le deuxième lieutenant marrêta dun signe, puis, prenant les devants, il me fit monter sur la passerelle du commandant, et sarrêta:

«Êtes-vous, me dit-il, toujours dans lintention dopposer le même refus à la proposition qui vous a été faite? 

 Toujours. 

 Cependant vous êtes placé dans un cas de force majeure qui pourrait faire taire beaucoup de vos scrupules, et ceux dici, comme ceux den bas, sont incapables de pitié, ne loubliez pas. 

 Je nen réclame de personne. 

 Vous avez tort, M. Ménestin; nul ne peut dire quil méprise la pitié; vous vous en rendrez compte quand nous connaîtrez, mieux cet enfer. 

 Qui vous force de lhabiter, monsieur? Cest un vilain métier que celui de geôlier pour un homme de votre âge.» 

Il me regarda fixement, ses paupières battirent, puis il répondit:

«Vous nêtes pas le seul à avoir un secret, et peut-être le mien est-il aussi respectable que le vôtre.» 

Jeus un geste évasif. Il allait séloigner. 

«Pardon, dis-je, il paraît quun laboratoire a été mis à ma disposition; puis-je le voir... y travailler? 

 À ce quon vous demande? 

 À tout, excepté à cela.» 

Il réfléchit un instant. 

«Nous verrons, monsieur, dit-il, jen parlerai; nous devons prendre des ordres den bas. Mais il me semble que cela nest pas impossible: nous joindrons votre demande au radiogramme que nous enverrons ce soir à terre; demain vous aurez la réponse.»

Il me salua dun bref mouvement de tête et mindiqua du doigt une autre échelle qui conduisait à la plage. 

Je regagnai ma cellule, mais, à cinq heures, le feldwebel men fit sortir pour assister à un barbare spectacle que le second lieutenant mavait annoncé. 



Les forçats étaient agenouillés sur trois rangs. Leurs yeux, cette fois, sallumaient dune lueur de curiosité féroce; une sorte de joie se lisait au fond de ces regards de fauves matés. Ces misérables trouvaient dans la scène qui allait se dérouler devant eux de quoi sortir, pour un trop court instant, du morne état dimmobilité mentale où ils étaient maintenus par le silence et par luniformité de leur existence de damnés. Cétait un événement qui flattait leurs instincts mauvais. 

Sur les chemins de ronde et sur les blockhaus dont jai parlé se tenaient les gardiens avec leurs fusils électriques, et les mitrailleurs étaient à leurs postes avec leurs armes braquées sur la foule silencieuse. Létat-major se tenait debout sur la passerelle. Seul le bruit des hélices, un bruit très doux, était perceptible. 

Le coupable apparut, le torse nu, la bouche bâillonnée. Il fut jeté à genoux, lun des gardes sapprocha et se plaça à un demi-pas derrière lui, à gauche. Cet homme était armé dun fouet à trois lanières de cuir. 

Le commandant, impassible, leva sa main gantée de blanc. 

Le fouet tournoya dans lespace et sabattit en sifflant. Le premier coup fit à peine frissonner lhomme. Tous les forçats, la tête tendue, regardaient avec avidité. Trente fois le fouet frappa sur le dos de la misérable loque humaine. On vit la chair bleuir, se boursoufler, puis crever. Au dixième coup elle se fendit, le sang se mit à ruisseler, lhomme était agité dun grand frisson. Au vingtième coup, il tomba sans connaissance et reçut ainsi les dix derniers coups de schlague. 

Létat-major immobile contemplait le supplice; seul le deuxième lieutenant avait tourné la tête et son regard sallait perdre dans le ciel; je lui sus gré davoir volontairement fui ce spectacle ignoble que je ne vis, moi-même, que par intermittences. 

Lhomme fut emporté, puis les forçats rentrèrent, ayant repris leur morne visage. 

Lexécution dhier a eu des conséquences qui vont entraîner dautres châtiments. 

On a, paraît-il, trouvé sur lune des murailles métalliques du bagne, tracés avec du sang, ces mots incohérents:

«A mort!... Revoir la terre! des arbres!... Lodeur de la terre! La mort! La mort! La mort!» 

Lenquête a démontré quun forçat a trempé son doigt dans le sang que perdait le supplicié et quil a tracé, dans lombre, cette inscription qui résume toutes ses douleurs, toute son espérance. 

«Si lenquête ne fait pas découvrir le coupable, ma dit le feldwebel qui me rapporte ce fait, tout le bagne sera puni.» 

Je croyais que, au moins pendant la nuit, bravant les défenses écrites, les forçats pouvaient se parler à voix basse, échanger quelques mots, entendre leur voix ou celle de leur voisin. Cela est impossible: chaque forçat est isolé dans un lit clos, sorte de casier qui se ferme et qui ressemble à un cercueil; le sol à claire-voie soutient un matelas de cuir gonflé dair. 

Deux gardiens font les cent pas le long du couloir central, et dès quils perçoivent des coups ou des grattements qui pourraient constituer une sorte de langage secret, ils interviennent et dune telle façon que la correspondance cesse immédiatement. 

Le forçat est seul, sans jamais pouvoir échanger une pensée, une espérance, un mot avec lun de ses compagnons dignominie. Peut-on imaginer un pareil supplice?... 

Japprends aujourdhui que nous sommes au 2 avril: il doit y avoir environ deux mois que je suis ici. 

On ma enfin ouvert le laboratoire, installé dans la cellule de consultation du docteur, et lon ma donné le feldwebel comme surveillant. Ce laboratoire, bien que petit, est assez complet, et du moins jy peux écrire sans éveiller les soupçons du sous-officier. 

Tout le matériel a été apporté, la nuit, par avion, comme je lai été moi-même. 

Le feldwebel ma vu serrer des feuillets dans une cornue de terre, et il simagine que jy mets des formules, que, dès lors, il ny aura plus quà fouiller dans cette cornue pour recueillir des documents précieux. Cest un Poméranien ne sachant pas lire; il est dune bêtise énorme et bavard comme une pie. Il a si peu loccasion de pouvoir débiter ses sottises quil se rattrape quand il est seul avec moi: il mest ainsi facile dapprendre bien des choses sur ce monde étrange qui menvironne. 

Comme je métonnais, un jour, de le voir encore à son âge  cinquante ou cinquante-quatre ans  dans larmée, il ma fait cette étrange réponse:

«Dans larme spéciale dont je suis, me dit-il, lâge ne fait rien à laffaire; cest le point de départ qui est tout: les uns y sont pour cinq ans, les autres pour deux, les forçats pour toujours. 

 Savez-vous pourquoi je suis ici? lui demandai-je. 

 Non, mais votre cas est sérieux. Quelle faute avez-vous commise? Moi, jai volé dans la caisse du régiment.» 

Ainsi jai été amené à conclure, et cette conclusion sest trouvée vérifiée par la suite, que toutes les créatures vivant à bord du bagne 32 expient une faute, les unes tombant sous le coup des lois militaires, les autres sous les rigueurs du Code pénal. 

Les forçats sont gardés par des prisonniers qui purgent une peine et poursuivent leur réhabilitation; celle-ci leur est toujours accordée sils ont rempli fermement les devoirs de leurs fonctions. 

Le lieutenant Eitel est devenu presque familier avec moi; il vient fréquemment me tenir compagnie. Cest grâce à lui que jai pu obtenir de lacide sulfurique et certains ingrédients dont jai besoin pour atteindre un but secret que je poursuis. 

Ce garçon est étrange; cest un bizarre composé de sensibilité et dégoïsme. La misère qui lentoure lui est indifférente, mais la sienne celle quil croit subir, lui apparaît comme seule grande et seule respectable; cependant, il a souvent daigné compatir à la mienne. 

Comme lhomme qui a tracé linscription sanglante, il regrette sa patrie, non pas lAllemagne, mais la terre, où quelle soit. La patrie, pour tous ces exilés dans lespace, cest la terre! 

«Ah! revoir la terre, me disait-il ce matin, sentir la bonne odeur des arbres et des sillons fraîchement ouverts, voir, entendre couler de leau! Quand je redescendrai, M. Ménestin, il me semble que mon premier soin sera de me jeter à plat ventre, dembrasser, détreindre cette terre!

 Comme vous, lui ai-je répondu, jéprouve ce sentiment. Je connais un coin de mon pays où la mer murmure dans la coupe sonore dune petite crique: tout autour la campagne blonde dépis ou brune quand la glèbe est ouverte, sétend, plantée de pommiers aux fruits lourds. Cest vers ce coin que sen va le plus souvent mon souvenir.»

Il ma quitté lâme pleine de mélancolie; cest encore un enfant. 

Hier, il ma annoncé que je pouvais librement parcourir laéronef, excepté le bagne proprement dit, et ma tendu la main: je nai pu faire autrement que la lui prendre; il me la serrée longuement, avec une insistance qui ma embarrassé. 

Par Weber jai appris que létat-major nest pas sans inquiétude; les forçats se montrent rétifs, on doit en châtier deux demain. Ils ont parlé: cinquante coups de fouet puniront cette faute! Weber ma encore dit  lamitié que semble me porter le deuxième lieutenant lui a singulièrement délié la langue  quannuellement les forçats sont pris dune sorte de folie contagieuse. Ils se mettent alors à pousser des cris, à parler tous à la fois. Rien ne peut les tenir; il faut alors, a-t-il ajouté, avoir recours aux grands moyens. De quels grands moyens entend-il parler? Cela meffraie. 

Mes rapports avec le commandant sont restés les mêmes; cependant il vient au laboratoire quelquefois, en passant, toujours pour me demander si je travaille à ma délivrance. 

Un jour il sest montré effaré par la quantité de papier blanc que jemploie sans quil sache précisément à quoi, et il ma informé que, désormais, les feuilles me seraient comptées et que je devrais justifier de leur utilisation. 

Dans la soirée dhier, jai eu avec le deuxième lieutenant Eitel une conversation quil faut que je rapporte. Jétais resté sur la passerelle, le temps était clair et je contemplais les constellations. Des milliers détoiles scintillaient; nous avions la sensation de filer parmi des Lueurs tremblotantes. Eitel vint me rejoindre. 

Son âme, ce soir-là, était inclinée à la rêverie par le sublime spectacle du ciel nocturne, et notre conversation prit un tour dintimité assez grande. Je lui dis quelques-uns des vers français que je connais; il se mit à chanter, très bas, du Schumann et du Schubert. Le ronronnement des hélices soutenait ce chant qui ne dépassait pas la passerelle. 

Sous le charme puissant qui se dégageait de cette heure splendide, je sentais que cet homme et moi étions unis par des affinités profondes, et je ne pus mempêcher de le lui dire. 

«Je voudrais être votre ami, me répondit-il, et mon amitié pour vous vous étonnerait, si vous en connaissiez létendue.» 

Je fus gêné par ce propos, comme je lavais été par sa poignée de main; il le sentit. 

«Peut-être quun jour, reprit-il, vous comprendrez pourquoi je viens de vous laisser voir un peu de mon âme, M. Ménestin, et alors tout vous sera expliqué; mais, dès maintenant, dites-vous, car vous pourriez en douter par ce que vous voyez ici, que jai tout de même un cœur, sous mon uniforme de soldat, et que ce cœur peut souffrir, comme souffrent tous les cœurs. 

 Pourquoi restez-vous- ici?» 

Il garda une minute le silence, puis, semblant prendre un parti, il ajouta à voix plus basse:

«Le commandant est mon père.» 

Alors, je ne sais si jobéis au secret et méprisable désir de faire souffrir cet homme, ou si je ne pris pas le temps de réfléchir; je lui dis:

«Votre père! Mais on ma dit que tous les êtres vivant ici subissaient une peine!» 

Je le vis tressaillir et pâlir; pour dissimuler sa détresse, il releva le col de sa houppelande. 

«Oui, dit-il après un moment, durant lequel il sembla soutenir une lutte avec lui-même, oui, mon père en subit une, comme tous ici. Mon père a commis, étant officier une vilaine action... Il lexpie par cinq ans de bagne, mais en conservant son grade. Il a déjà fait deux années, la première seul, la seconde avec moi... Je suis venu volontairement pour lempêcher de boire et de se dégrader... Grâce à ma présence, il mate un peu son vice.» 

Je restai muet de confusion. Malgré ce que javais amassé de haine contre tout ce qui était allemand, la conduite du deuxième lieutenant était si généreuse que je ne pouvais plus que le plaindre. 

«Je nai voulu, lui dis-je, ni vous blesser ni vous faire souffrir. 

 Je suis encore plus à plaindre que vous ne pensez, M. Ménestin. Souvenez-vous que je vous ai dit que nul navait le droit de mépriser la pitié. Mon orgueil était déjà mort, et je ne demande plus que de la commisération. 

 Vous avez toute la mienne. 

 Peut-être en aurai-je besoin un jour: promettez-moi que, ce jour, ce ne sera pas vainement que je vous tendrai les mains.» 

Je navais quune réponse à faire: je le lui promis. 


LENQUÊTE A NEUSTADT: UN PAYSAGE CAMOUFLÉ 

Escander et Mathilde, que nous avons laissés en plein vol, atterrirent à Neustadt dans les délais prévus. Au lieu de se poser sur le terrain officiel des atterrissages, lavion descendit tout doucement dans un champ, à lorée du bourg; ainsi en avait décidé Alexis. 

Alexis, le pilote de lavion 21, nétait pas un type ordinaire. Né à Paris, en plein faubourg, il gardait lesprit et un peu les mœurs de ce faubourg-là. Sous le vernis déducation qui cachait un tantinet sa vraie nature, transparaissait son âme de gavroche. Rompu à tous les sports, y compris la boxe anglaise quil possédait à fond et quil pratiquait pour son plaisir, il était en outre champion de nage, de saut, de course à pied; avec cela doué dun imperturbable sang-froid, ne craignant rien, prêt à tout; doué dune parole facile, il faisait la joie des différentes sociétés auxquelles il appartenait. Deux fois déjà, il avait accompagné Escander dans de lointains reportages; il en tirait beaucoup dorgueil et avait voué une inaltérable amitié au rédacteur du Monde. Petit, mais bien proportionné, propriétaire dune tignasse sans couleur définie, mais coiffée à laviateur, ayant perpétuellement le sourire, tel était Alexis. 

«Pourquoi descendons-nous ici? questionna Escander. 

 Pour leur montrer ce quon sait faire, patron. Ces gens-là nous prennent pour des armoires normandes, avec leur champ datterrissage grand comme le Sahara. Ça ma donné le vertige. 

 Nous allons avoir un procès-verbal. 

 Yez pas peur, patron, je vais les endormir.» 

En effet, un agent se précipita dès que lavion toucha terre et baragouina quelque chose que personne ne comprit. 

Alexis, campé sur ses deux jambes, ne répondait que par lun des mots dallemand quil savait. Ces mots, dailleurs, il les connaissait dans presque toutes les langues du monde: «Panne... Essence... Huile... Manger... Boire.» 

«Halt! dit-il à lagent qui accourait. Et Mme Boche et vos petits Boches? Tout ça va bien? Allons, tant pis! Halt... panne en français, je vous dis! Sortez de votre naturel, comprenez, bon sang! Débouchez-vous, mon cher.» 

Escander vint au secours des deux interlocuteurs: en mauvais allemand, mais suffisamment compréhensible, il expliqua quune panne avait contraint lavion à latterrissage. 

Lagent, se contentant de relever le numéro international de lappareil, sen alla. 

Immédiatement Alexis qui, pour la forme, avait farfouillé dans son moteur, reprit lair et, par une courbe savante, alla se poser sur le champ datterrissage. 

Escander et Mathilde se firent conduire dans un hôtel où ils sinscrivirent comme étant M. Escander, voyageur de commerce, et sa cousine. 

Le grand reporter du Monde avait exposé à la jeune fille le programme quil entendait suivre. Il avait lu en entier le manuscrit de Paul Ménestin et pouvait dresser un plan dattaque. 

«Mon intention, dit le reporter, est dabord de jeter un regard autour de nous, de voir des choses que, sachant le but avoué de notre visite, on peut avoir intérêt à nous cacher; à cet égard, vous me serez très utile. 

Notre présence est déjà signalée, sans aucun doute, mais cela na que peu dimportance, puisquon ignore encore la raison de notre arrivée. Cette raison, il ne faut la leur faire connaître quà la dernière heure. 

«Ils vont nous observer, nous faire suivre, nous épier. Jusquau moment où ils auront à quoi sen tenir, donnons-leur, si nous pouvons, limpression de gens qui ne soccupent que dune chose: recueillir des renseignements sur la mort dun être qui nous fut cher. 

 Nous agirons comme vous le désirerez, M. mon cousin; je ne veux ni ne dois vous gêner en rien, même par une opinion personnelle qui pourrait troubler la vôtre; je compte seulement vous être utile par mon instinct de femme: les femmes sont fines, elles remarquent les petites choses, savent les bien voir, les bien comprendre, quand elles veulent.»

Marthe Régis nétait plus la jeune fille dolente qui, à Paris, restait accablée par le chagrin. Elle sétait transformée sous le coup de fouet que venait de lui donner lespérance, et, résolue, elle ne montrait plus que la grâce de son sourire et la claire lumière de ses yeux. 

«Bien, dit Escander, nous nous entendrons, jen suis certain. Maintenant, si vous ny voyez pas dinconvénient, nous allons faire un tour dans la campagne; peut-être nous dirat-elle bien des choses.» 

Cette phrase fut entendue en partie par un garçon qui rôdait autour de la table où les deux jeunes gens prenaient un léger repas. Immédiatement il se présenta. 

«Si monzieur et matame feulant vaire une exeurzion dans la gambagne, il y a un garache, à deux bas, un très pon garache, de très ponnes foitures, de très pons chauffeurs. 

 Si tout y est aussi bon que ça, dit le reporter, indiquez-le-nous.» 

En une minute la jeune fille fut prête. 



Sur le seuil de lhôtel, ils trouvèrent Alexis qui fumait une cigarette. 

«Et lavion? lui demanda Escander. 

 Au garage. 

 Vous ly laissez seul? 

 La porte est fermée, il ny en a quune et jai la clé dans ma poche.» 

Escander ne put sempêcher de sourire à Alexis, qui partout sarrangeait comme chez lui. Le garçon dhôtel indiqua le garage et le reporter lui remit un pourboire. 

Au garage, les trois compagnons trouvèrent un homme obséquieux; il se trouvait quil parlait français, comme par hasard. Le reporter lui expliqua quil désirait faire une excursion et quil voulait une voiture quil conduirait lui-même. Lhomme, sans cesser de faire des courbettes, lui déclara quil était absolument navré, mais quil lui était absolument impossible de satisfaire ce désir, attendu que les règlements de police ne permettaient pas de louer des autos libres de chauffeurs à des étrangers. 

«Mais au moins, demanda le journaliste, un peu narquois, ces mêmes chauffeurs vous conduisent-ils où lon désire aller? 

 Pourquoi pas, monsieur? 

 Qui sait, les règlements de police pourraient imposer aussi des itinéraires aux touristes.» 

Lhomme du garage ne répondit pas. 

«Préparez-moi une voiture avec un chauffeur docile, je suis pressé, voici des arrhes.» 

Moins de cinq minutes après, la voiture était prête. 

«Vous me permettez daller avec vous, patron? questionna Alexis. 

 Si vous êtes certain que lavion ne risque rien? 

 Pas plus que la prunelle de mes yeux. 

 Alors, venez. 

 Pousse-toi un peu, empoté,» dit Alexis au chauffeur, et, malgré la mauvaise volonté de celui-ci, il sinstalla commodément sur le siège. La voiture roula vers les Aciéries quEscander avait désignées comme but de la course. 

La morne silhouette des bâtiments se dessinait sur un ciel gris. Bientôt ils furent aux pieds des murs, sans ouvertures, et que dépassaient de hautes cheminées poussant lentement dans latmosphère une lourde et épaisse fumée. 

«Cest affreux, dit Mathilde; cela ressemble plutôt à une prison quà une usine. 

 Cest peut-être les deux, dit le reporter. 

 Vous visitez? demanda le chauffeur en se retournant. 

 Au retour, lui répondit Escander; poursuivez. 

 Où? dit le chauffeur; il ny a plus de route. 

 Et ça, quest-ce que cest? demanda Alexis indigné. 

 Un sentier qui finit dans les champs! 

 Dans les sentiers remplis divresse Allons ensemble à petits pas...! chanta Alexis en faisant mine de prendre le chauffeur par la taille. 

 Ah?» fit Escander. 

Un lourd silence régna dans la voiture; les deux jeunes gens échangèrent des regards pleins dinquiétude. 

«Mais, dit le reporter, il y a là-bas des arbres, des collines. Ne peut-on aller jusque-là? 

 Cela ne présente aucun intérêt, dit le chauffeur appuyé sur son volant. 

 Jai pourtant le désir dy aller. 

 Si je casse la voiture? 

 Je paierai. 

 Mais... 

 Allons, dit Alexis en repoussant le chauffeur, je vais conduire la bagnole comme une demoiselle. Où voulez-vous aller, patron?»

Le chauffeur, voyant que, décidément, il naurait pas le dernier mot, céda. 

«A vos ordres,» dit-il. 

Il remit sa voiture en marche, mais en la dirigeant avec soin vers les trous les plus profonds, les endroits les plus chaotiques qui soffraient devant lui. 



Escander, penché vers la jeune fille, lui parlait à voix basse. 

«Je suis, dit-il, singulièrement troublé. Nous avons dépassé les Aciéries, cela ne fait aucun doute. Or, daprès le manuscrit de votre fiancé, la voie ferrée longeait au nord les bâtiments, puis, les dépassant, senfonçait dans la campagne, vers un ravin... Cette voie ferrée nexiste plus ou na jamais existé. 

 Pourtant... fit la jeune fille qui ne pouvait admettre que Paul neût pas dit exactement la vérité. 

 Je comprends votre doute, continua le reporter, vous ne seriez ni femme, ni aimante, si vous naviez une confiance absolue dans ce qua écrit votre fiancé, mais...» 

Le chauffeur freina brusquement:

«Impossible daller plus loin, dit-il. 

 Peut-être nous sommes-nous trompés?» murmura Escander à loreille de la jeune fille et, tout haut, au chauffeur:

«Retournons.» 

La main de Mathilde sabattit sur la manche dEscander, et, à voix rapide et assez basse pour que le chauffeur ne lentendît pas:

«Non, non, pas encore, je vous en prie; allons seulement jusquaux arbres; si la voiture ne peut pousser plus loin, allons à pied.» 

Escander hésita, mais laccent de la jeune fille était si impérieux et si suppliant à la fois quil dit brusquement:

«Que votre volonté soit faite. Chauffeur, attendez-nous. Alexis, venez!» 

Puis, aidant la jeune fille à descendre, il la prit par le bras et lentraîna vivement. 

Alexis les suivait sans rien comprendre et cela le faisait un peu maugréer. 

Le trio dépassa un premier rideau darbres. 

Cétait une plantation de pins, peu dense; au-delà sétendait un terrain dénudé, puis un autre boqueteau beaucoup plus épais. Entre les deux plantations le terrain paraissait saffaisser légèrement. 

Escander sarrêta; il fouilla dans son portefeuille et en tira un papier plié en quatre. 

«Cest, dit-il, un plan approximatif que jai dressé daprès les données du manuscrit. Voici, là-bas, les bâtiments que nous avons dépassés. La voie devait sinuer par ici et le ravin se trouver là ou là... 

«Daprès lestimation que jai faite de la marche de la voiture, nous sommes à cinq ou six kilomètres des Aciéries, donc sur lemplacement même de ce ravin, et voyez, il ny a pas plus de cheminées daération que de voie ferrée ou de ravin.» 

Alexis avait écouté sans rien dire les explications données par le reporter. 

«Cest effrayant, dit la jeune fille; peut-être sommes-nous le jouet dune erreur, peut-être y a-t-il dautres aciéries dans les environs? 

 En tout cas, reprit Escander songeur, ne quittons pas la place sans la bien examiner; cherchons, auscultons le sol, interrogeons les pierres. Vous avez entendu et compris, Alexis? Nous cherchons un ravin. Vous, mademoiselle, de ce côté; moi, par là; vous, Alexis, par ici. Ce damné chauffeur peut-il nous voir? 

 Non, patron, la route fait un coude. De ce côté, il ny a aucun danger. 

 Ah! fit Mathilde, nous y sommes!» 

Et sa voix prit un ton joyeux. 

«Ne mavez-vous pas dit que Paul était épié quand il venait par ici se reposer? 

 Oui, dit Escander, un homme dans une petite maison. 

 La voici.» 

En effet, à moins de cinquante mètres, sélevait une petite maison comme celles qui abritent les agents de compagnies de chemins de fer, mais elle paraissait déserte, les volets des deux fenêtres étaient fermés, et tout, à distance, sentait labandon. 


À LENDROIT OU SE CREUSAIT LE RAVIN 

Ce fut, en effet, à une véritable auscultation du sol que, pour sa part, se livra le reporter, cherchant un indice, un vestige dont il pourrait tirer une conclusion; mais il ne découvrit rien qui pût vraiment mettre sa sagacité en éveil. Il prit cependant, à laide de son «detective pocket», diverses photographies, pour noter les mouvements de terrain, et puis, aussi, pour prouver, le cas échéant, que le manuscrit pouvait être tenu en suspicion, sentiment qui, dailleurs, commençait à simposer à lui de nouveau. 

Il chercha la jeune fille des yeux et la découvrit qui, de loin, avec Alexis, lui faisait signe de venir les rejoindre. Dès quil vit léclat de ses yeux, Escander comprit quelle avait découvert quelque chose. 

«Tenez!» dit Mathilde quand il leut rejointe, et elle désignait de son doigt ganté une touffe de feuilles flétries, mais encore vertes, qui étaient en partie enfouies dans le sol et paraissaient avoir été piétinées. 

«Eh bien? questionna Escander. 

 Ces feuilles qui meurent, reprit la jeune fille dont les yeux brillaient dune joie profonde, sont de lété dernier et ce sont les feuilles dun arbre déjà vieux, comme vous pouvez en juger par leur tissu et leurs dimensions; de plus, elles tiennent encore à leur branche. 

 Javoue que je ne comprends pas, dit le reporter. 

 Je dis quelles tiennent encore à leur branche; or les branches tiennent à un tronc: ce tronc est dans le sol, cet arbre est enterré. 

 Vingt dieux!» sécria Alexis en se précipitant à genoux et en commençant à creuser la terre. Escander limita, et les deux hommes travaillèrent avec tant dénergie que la jeune fille, heureuse de les avoir convaincu, éclata dun rire frais et sonore. Escander tourna vers elle sa tête relevée et un large sourire illumina son visage peu rieur dordinaire. 

«Cest épatant! Cest vraiment épatant!» cria Alexis, en jetant tout autour de lui des poignées de terre. 

Le trou quils venaient de creuser si facilement, tant le terrain était friable, avait mis à découvert lextrémité dune branche de frêne de la grosseur dun doigt. Ce fut en vain que les deux hommes tirèrent dessus pour la détacher du sol: elle eût cédé si elle avait été seulement enfoncée par accident ou volontairement, mais ils ne purent arriver à la rompre. Escander se releva, pendant quAlexis, qui avait tiré de sa poche un large couteau, approfondissait encore le trou. 

«Cest lévidence même, dit Escander à la jeune fille, et vous êtes plus digne que moi dêtre le grand reporter du Monde; je ne suis plus quune mazette en face de votre esprit de pénétration: cette branche, comme vous lavez dit, tient à un tronc et ce tronc est tout entier enfoui dans le sol.» 

Alexis se releva; il avait coupé la branche à cinquante centimètres de son extrémité, et cette branche était ornée de deux petits bouquets de feuilles encore vivaces. Donc, comme le fit remarquer Escander, leur enfouissement était récent. 

«Nous les tenons, dit le jeune homme en présentant la branche à la jeune fille; tenez, mademoiselle, elle vous appartient, et jamais, je crois, plus beau bouquet ne vous a été offert.» 

Plus émue quelle ne voulait le paraître, Mathilde tendit la main au reporter. Alexis, sans rien dire, essuyait son couteau. 

«Ce quils ont fait est formidable, reprit le reporter, et cest facile à comprendre. Dès que Le Monde a signalé lexistence du manuscrit de Ménestin, ces gens-là ont senti le vent du danger, ils ont pris leurs précautions. Oui, mademoiselle, grâce à vous, grâce à vous seule, à votre foi, nous venons davoir la révélation que le terrible danger signalé par votre fiancé existe réellement, et ce quils ont fait en montre létendue. Pour linstant, cherchons encore. Une preuve conduit à une autre; retournons, sil le faut, le sol, naurions-nous que nos ongles pour exécuter la besogne; il nous faut encore plus et mieux!»

Ni la jeune fille, ni Alexis navaient besoin dêtre encouragés. Mlle Régis sentait quelle venait de saisir le fil qui pouvait conduire à la vérité dabord, auprès de celui quelle aimait ensuite, et, dût-elle marcher vers la plus cruelle des certitudes, elle était plus que jamais résolue à aller du même cœur ferme jusquau bout de sa mission. 

Quant à Alexis, il avait trop dans le sang le goût des aventures pour ne point être enchanté. 



Comme précédemment, les trois jeunes gens allèrent chacun de son côté, en quête de nouvelles trouvailles; ils se rejoignirent le long dune dépression en pente douce et allaient remonter lautre côté de cette dépression quand Escander, qui sappuyait sur sa canne, faillit tout à coup tomber. Manquant brusquement dappui solide, la canne venait de senfoncer dans le sol de vingt à trente centimètres, puis de sarrêter en heurtant un corps dur. 

En toute autre occasion, personne ne se fût inquiété dun pareil incident, mais, dans les circonstances présentes, tout présentait un intérêt. Alexis, de nouveau à genoux, attaqua énergiquement le sol avec ses mains; Escander, Mathilde même se joignirent à lui. Fébriles, leurs mains creusaient, rejetaient la terre. Une exclamation joyeuse dAlexis les fit se redresser tous deux. 

«Ah! satanés Boches, ils aiment tant la ferraille quils sèment des boulons, et celui-là a déjà pris racine.» 

Tout en parlant, il montrait à ses deux compagnons une tête de boulon parfaitement visible au fond du trou. 

En un instant les deux hommes déblayèrent le fond de lentonnoir creusé par Alexis, et alors apparut une plaque métallique présentant la forme dun hexagone allongé, rivée à une autre pièce métallique par quinze gros boulons. Escander ne put réprimer un cri de triomphe. 

«La passerelle, cria-t-il, cest la passe relie! Si nous pouvions creuser davantage, nous la mettrions à jour tout entière. Ah! les bandits! À la première alerte ils ont comblé le ravin. Mais nous les tenons, soyez tranquilles!» 

Alexis écoutait, bouche bée. Quant à Mathilde, radieuse, elle était comme suspendue aux lèvres du reporter:

«Ah! certes oui, continuait celui-ci, non encore calmé de sa fièvre; ah! certes oui, nous allons les démasquer et nous couperons les ailes du rapace à deux têtes qui leur sert demblème.» 

Escander prit quatre photographies de lexcavation et de la plaque aux boulons. 

«Alexis, dit-il ensuite, comblez ça!

 Cest dommage, dit Alexis au travail, car, vrai, cest de louvrage bien fait.» 

Ils retrouvèrent le chauffeur qui les, enveloppa dun regard chargé de suspicion.

«Jolie campagne, dit Alexis en reprenant sa place dans lauto, on y passerait sa vie.» 

Mais Escander tenait à avoir le dernier mot. 

«Dites-moi, chauffeur, cet endroit nest pas mal, mais il paraît quil est mieux encore du côté du ravin? 

 Quel ravin?

 Mais le ravin. 

 Il ny a pas de ravin; du moins, je nen connais pas.

 Mais, reprit le reporter, peut-être nêtes-vous pas du pays?

 Jy suis né. 

 Voilà qui est curieux; on nous avait pourtant affirmé quil y avait par ici un très joli ravin. 

 On vous a trompés, il ny a pas -de ravin; il ny en a jamais eu. 

 Alors, dit Mathilde, rentrons en ville et conduisez-nous à la Wilhelmstrasse, n°8.» 

Cétait à cette adresse quavait habité Paul Ménestin. 

Le chauffeur mit sa voiture en marche. 

Les deux jeunes gens se regardèrent avec une évidente satisfaction; ils navaient pas besoin de se parler pour se traduire le sentiment de joie qui les étreignait tous les deux, Navaient-ils pas, en effet, atteint et même dépassé le but quils voulaient toucher? 



Ce fut la jeune fille qui, lorsque la voiture stoppa, descendit la première. Par un sentiment dexquise délicatesse, Escander la laissa entrer seule dans cette maison où elle venait comme à un pieux pèlerinage. 

Une vieille femme, correctement vêtue, se présenta; sournoise et cauteleuse, elle attendit. Mathilde exposa lobjet de sa visite. 

La vieille femme alors sempressa, offrant un siège, des rafraîchissements qui furent refusés; mais elle se déclara dans limpossibilité absolue de donner un renseignement quelconque, nhabitant la maison que depuis trois mois et venant de loin. Quant à la femme de charge qui servait lancien locataire, elle était morte, la pauvre! Mathilde se fit montrer la chambre et le petit salon: rien ne lui rappela celui quelle aimait. 

Les deux jeunes gens se rendirent à la police, où ils désiraient savoir ce quon leur répondrait à propos de Paul Ménestin. Un fonctionnaire leur déclara quil ne pouvait rien leur dire de plus que ceci:

«Un samedi matin, M. Ménestin sen alla comme tous les matins aux usines, mais on ne ly vit pas et il ne reparut plus. On découvrit chez lui une lettre où il annonçait son intention den finir avec la vie; les recherches commencèrent alors, mais, malgré le zèle déployé, naboutirent à rien.» 

Aux usines, on leur fit une réponse absolument identique. Quant à Karl, le Polonais, il avait regagné Varsovie! 

«Quimporte! dit Escander, une chose demeure: Ménestin est vivant, enfermé, comme il le dit, à bord dun de leurs bagnes aériens, et nous emportons avec nous des preuves tangibles que tout ce quil a raconté dans son manuscrit est exact.» 

Ils retrouvèrent Alexis à lhôtel; il était environ cinq heures; le brave garçon paraissait inquiet, il attira Escander dans un coin. 

«Patron, dit-il, je ne suis pas tranquille; depuis notre retour on rôde autour de nous. 

Il se pourrait quil y eût du grabuge dici peu. 

 Alors? 

 Alors je crois quaussitôt que la demoiselle sera reposée, nous ferions bien de partir.» 

Ils navaient plus rien dutile à faire à Neustadt, car Escander était convaincu quil napprendrait rien en restant plus longtemps; il consentit donc au départ. Mathilde, consultée, déclara quelle était prête. 

Les trois jeunes gens se mirent en route et gagnèrent rapidement, mais sans affectation, le terrain datterrissage. 

Personne ne sopposa à ce quAlexis ouvrît le hangar; deux ou trois hommes, probablement des gardiens ou des mécaniciens, le regardaient de loin; il tira son appareil dont il passa une rapide inspection. Mathilde et Escander sy installèrent. Alexis, certain que son avion était en bonne forme, allait aussi prendre sa place, quand deux policiers essoufflés accoururent et les rejoignirent. 

«Tessendez! Tessendez!» cria lun deux. 

Escander le laissa sapprocher. 

«Que voulez-vous? demanda-t-il. 

 Vus afez un abareil phodografigue: cest interdit. Il faut fenir à la bolice bour loufrir. Fenez! Fenez dous! 

 Bougez pas, patron, ou nous sommes cuits!» cria Alexis. 

Le policier se retourna vers Alexis. Le jeune aviateur possédait les meilleurs coups de Carpentier et savait fort bien sen servir. 

Dun «direct» triomphal il envoya lhomme rouler à trois pas, se débarrassa de son acolyte, qui voulait intervenir, dun «gauche» très joliment placé dans la mâchoire, et, sautant dans son appareil, il le mit en marche. 

Docile, loiseau courut sur son train et, cabré tout à coup, séleva rapidement. Des coups de feu éclatèrent derrière lui. 

Fin de la deuxième partie


Laéro-bagne 32, partie 3
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Dincomparables progrès ont été accomplis dans tous les domaines depuis la guerre. 

Cest ainsi que la plupart des nations ont rerenoncé aux vieux systèmes pénitentiaires et adopté les bagnes aériens, vastes avions qui emportent dans un perpétuel voyage, à une très haute altitude, leur cargaison de forçats. Or, il y a quelques mois, lopinion publique fut tout à coup émue par la nouvelle sensationnelle que lançait un grand quotidien parisien, Le Monde. Une outre de cuir contenant un manuscrit sétait abattue, au large des côtes dAfrique, sur le pont du transatlantique Foch. Le manuscrit émanait dun ingénieur français, Paul Ménestin, attaché aux Aciéries de Neustadt (Silésie allemande), disparu récemment dans des conditions mystérieuses. Cétait un «journal» où lingénieur racontait dans quel terrible enchaînement dévénements il avait été entraîné. 

Ménestin, dès son arrivée aux Aciéries de Neustadt, sétait senti surveillé, épié; divers indices lui laissaient dailleurs croire que les Aciéries étaient beaucoup plus vastes quelles ne le semblaient et devaient se livrer à des fabrications autres que celles exécutées ouvertement. Une nuit, lingénieur partit en exploration, et ses recherches aboutirent à établir lexistence de vastes ateliers souterrains et cachés où lAllemagne construisait un important matériel de guerre. Sur ces entrefaites, la direction des usines demanda à lingénieur de reconstituer, moyennant une forte prime, la formule dun nouveau gaz toxique découvert en France. Ménestin refusa; on parut sincliner devant son refus, mais, le lendemain matin, au moment où lingénieur se présentait aux usines, un gardien linvitait à le suivre et le conduisait devant les directeurs des Aciéries, constitués en tribunal. Les étranges juges sommaient Ménestin davoir à révéler la formule du gaz, en le menaçant de redoutables représailles. Lingénieur, une fois de plus, refusait; sur quoi le président donnait lordre de le mettre en cellule: vingt-quatre heures lui étaient accordées pour prendre une décision définitive. Les vingt-quatre heures écoulées, la résolution de Ménestin navait pas faibli. Alors, à ce moment, lingénieur se sentit soumis à un puissant anesthésique. Quand il reprit connaissance, il se trouva à bord dun avion en plein vol. Soudain, à laube, un aéro-bagne géant apparut dans le ciel, puis se rapprocha et, quelques minutes plus tard, Ménestin était transféré à bord de ce monstrueux aéronef qui nétait autre que laéro-bagne allemand 32. 

Aussitôt le commandant du bord fit appeler notre compatriote: quil consentît à entreprendre ses recherches sur le gaz toxique, dans un laboratoire aménagé à cet effet, et peut-être pourrait-il sattendre à une mesure de clémence. Ménestin demeura inébranlable: à la trahison envers son pays, il préférait le séjour dans cet infernal aéro-bagne allemand où une discipline cruelle était appliquée par létat-major et les gardiens, officiers ou sous-officiers condamnés pour vol ou inconduite. 

Les horreurs lui en étaient dailleurs légèrement atténuées par la présence du second lieutenant, qui se montrait assez sympathique et lui déclara être le propre fils du commandant, condamné à servir dans un bagne aérien pour ivrognerie. Pour empêcher son père de sabandonner à son vice, le jeune officier était venu volontairement à bord de laéro-bagne. 

Cependant, la publication par Le Monde des premiers chapitres du manuscrit de Paul Ménestin avait violemment surexcité les esprits, à Paris et dans la France entière. Mais il importait de contrôler certaines des assertions du «journal» de lingénieur, lAllemagne ayant officiellement conclu à un suicide de notre compatriote. Le rédacteur en chef du Monde, Sauter, décidait donc douvrir une enquête; à bord dun avion, un rédacteur du journal, Escander, partait pour Neustadt en compagnie de la fiancée de lingénieur, Mlle Mathilde Régis. À Neustadt, Escander et Mlle Régis sassuraient, par de minutieuses investigations, de lexactitude du récit de Ménestin, quant à lexistence dusines mystérieuses. Puis, ils reprenaient leur vol, non sans avoir provoqué les soupçons de la police et essuyé, à leur départ, quelques coups de feu, 


ESCANDER À RECOURS AUX GRANDS MOYENS 

Lenquête menée à Neustadt satisfit en tous points le rédacteur en chef du Monde. Dès quil sen fut bien assimilé les résultats, il téléphona au ministre de lIntérieur pour le mettre au courant. Le ministre reconnut que les découvertes dEscander confirmaient le récit de Paul Ménestin, mais il priait le journal de se borner, pour le moment, à publier le manuscrit de lingénieur, sans prendre parti dans laffaire. La France était inquiète de la gravité de certains événements qui se passaient au-delà de ses frontières, il ne fallait pas ajouter à lénervement de lopinion. 

Très soucieux, Sauter fit appeler Escander. 

«Mon cher ami, lui dit-il, on nous bâillonne; nous pouvons continuer à publier le manuscrit, mais sans commentaires: nos lecteurs finiront par croire que cest un roman. 

 Cependant, dit le reporter, Ménestin existe, les usines clandestines aussi, et lauteur du manuscrit est bien à bord de laéro-bagne allemand 32. 

 Cest ma conviction, mais il faut attendre: cest lordre. 

 Cest humiliant! 

 Oui, mais que faire? 

 Voulez-vous, mon cher patron, maccorder trois jours? Dans trois jours je viendrai vous soumettre un projet que jétudie depuis quelque temps. 

 Cest entendu; je vous donne trois jours. 

 Il me faut aussi Alexis, le pilote, qui nous a conduits à Neustadt, et pas mal dargent. 

 Combien? 

 Peut-être cent mille. 

 - Diable! 

 Il me faut aussi lavion 21. 

 Quest-ce que vous mijotez, Escander? 

 Je veux vous amener Paul Ménestin avant un mois. 

 Escander, si vous faites ça... 

 Vous maurez la Légion dhonneur; merci, je lai déjà. Non, mon cher patron; si je réussis, vous éditerez à vos frais mon histoire des derniers Valois-Angoulême. 

 Entendu, édition de luxe avec reproduction des documents iconographiques, mais je veux savoir.

 Vous saurez; mais, que je réussisse ou non, Le Monde naura jamais eu et naura jamais un reportage aussi sensationnel à annoncer en manchette.» 

Escander, en quittant Sauter, fit un bond jusquà la plate-forme qui surmontait lhôtel du journal et doù senvolaient les appareils de son service daviation. 

«Alexis! Où est Alexis? 

 Il va partir, monsieur. 

 Non, il ne part pas. Dites-lui quil vienne. En même temps, je vous préviens que lavion 21 est mobilisé pour mon service. Débrouillez-vous, et au trot!» 

Après avoir invité Alexis à dîner dans un petit restaurant de la rive gauche, Escander lemmena sur les quais. 

«Dites-moi, Alexis, demanda le journaliste quand ils eurent atteint un endroit, désert, connaissez-vous une vingtaine de gars résolus, qui voudraient, en courant quelques risques, gagner une somme rondelette? 

 Si jen connais! Mais des «foultitudes», et puis des gars de «première», vous savez, qui ne reculent pas devant un coup de torchon, pourvu que ce soit des choses propres, bien entendu. 

 Je suis incapable de vous en proposer dautres; on se cognera, mais avec des Boches. 

 En ce cas, jen connais au moins des milliers! 

 Vingt ou vingt-cinq suffiront... pendant un mois, tous frais payés, cinquante francs par jour et une belle besogne à accomplir... mais ce sera dur.

 Pardon, msieur Escander, ça a-t-il rapport avec laffaire de Neustadt? 

 Oui. 

 Alors ça va, et ceux que je vous amènerai, jen répondrai comme de moi. 

 Mais, encore une fois, il faudra se battre, encaisser... peut-être jusquà la mort. 

 Ils encaisseront.» 

Pendant une heure, Escander parla. 

Alexis écouta dans un religieux silence, puis, gagné par un enthousiasme joyeux, il détruisit une à une toutes les objections que le reporter dressait devant lui. Il était fort tard quand les deux hommes se séparèrent sur une poignée de main. 

Le lendemain, à trois heures, le reporter se présenta chez Mlle Régis. Sans rien cacher de laudace de son projet, il lexposa dans tous ses détails. Quand les deux jeunes gens se quittèrent, il était convenu que la jeune fille consentait à faire une courte croisière en mer. 



Escander se fit ensuite conduire boulevard Ney, où il neut aucune peine à trouver un garage quAlexis lui avait désigné comme lieu de rendez-vous: le pilote ly attendait, debout sur le seuil. 

«Ils sont là?» 

Telle fut la première question du reporter. 

«Au grand complet, vingt-cinq, comme vous lavez demandé, tout ce quil y a de mieux en fait de débrouillards.» 

Ils pénétrèrent dans le hangar. À leur entrée, les vingt-cinq gaillards qui attendaient se mirent deux-mêmes sur un rang et les conversations cessèrent. Escander les contempla un moment en silence, puis, les mains dans les poches, il les harangua. 

«Mes amis, Alexis vous a dit que jai besoin de vingt-cinq braves garçons, résolus et dévoués. La besogne pour laquelle on vous embauche est dimportance, dangereuse mais parfaitement honorable. Il y aura, sans aucun doute, des coups à donner et à recevoir. Dans le cas où lun de vous serait tué, ses héritiers recevront une somme de dix mille francs; les blessés seront soignés et pensionnés sil y a lieu. Il y aura, bien entendu, un engagement à signer. Que ceux qui veulent nous suivre lèvent la main.» 

Toutes les mains se levèrent. 

«Dans quelques- jours, reprit Escander, un train vous amènera au Havre; mais, dici là, je nai pas besoin de vous dire quil faut être discrets. Si vous avez des épouses curieuses, dites-leur que vous êtes enrôlés pour rechercher un trésor enfoui dans la mer. Cest fini. À bientôt, au revoir!» 

Escander, salué par des acclamations, entraîna Alexis pour lui demander des renseignements complémentaires sur le personnel recruté. La plupart de ces gens vivaient dindustries diverses, en marge de la société: bricoleurs, camelots, «mécanos» manqués; mais tous possédaient un casier judiciaire net et étaient dune honnêteté relativement scrupuleuse. Escander se déclara satisfait. 

Alexis devait se tenir en rapports constants avec eux et veiller surtout à les tenir en main. 

Du boulevard Ney, le journaliste se rendit au Monde. Quand il en ressortit, il avait carte blanche et Sauter se frottait joyeusement les mains. 

La journée dEscander nétait pas encore terminée. À six heures, il sonnait, avenue du Bois de Boulogne, chez le grand chocolatier Laverdy, dont il était lami depuis le collège. 

Laverdy navait eu que la peine de venir au monde pour trouver dans son berceau une fortune de quarante millions et une industrie prospère quil laissait diriger par des mains plus expertes que les siennes. Cétait un charmant garçon, mais il avait un défaut grave: il sennuyait partout et malgré tout; seul Escander lamusait, parce que justement il ne prenait pas au sérieux cet ennui dhomme inoccupé. Il reçut le journaliste à bras ouverts. 

«Tu vas dîner avec moi, puis tu memmèneras voir quelque chose qui puisse mamuser. 

 Mon vieux, dit Escander, je tapporte de quoi guérir un neurasthénique abandonné par toutes les facultés du monde. As-tu toujours ton yacht? 

 LÉtoile polaire? Bien sûr, mais pour ce que jen fais. 

 Tu vas en faire quelque chose. Est-il disponible? 

 Une dépêche au capitaine et il prend la mer demain. 

 Parfait; alors, dînons et écoute-moi.» 

Pendant tout le dîner, Escander parla. Au dessert, Laverdy exultait; il ne parlait plus dennui ni du désir de mourir; au contraire, il brûlait dune fièvre dactivité, et, si le journaliste lavait écouté, ils seraient partis tous deux le soir même. Escander le laissa dans ces dispositions et, tout en regagnant son «home», il se disait, en poussant vers le ciel de septembre la fumée dun magnifique cigare:

«Décidément cela tourne encore mieux que je ne lespérais; le patron sera content.» 

Deux jours après, il présentait Laverdy à Mathilde, et le chocolatier emmenait la jeune fille au Havre dans sa puissante auto. 


SUITE DU MANUSCRIT: LA RÉVOLTE 

Depuis quinze jours, le deuxième lieutenant ne quitte plus mon laboratoire. Jai réussi à combiner un explosif qui, sous un très petit volume, a une force dexpansion considérable. Je le tiens enfermé dans six flacons métalliques de moyenne grandeur; à laide dun seul renversement, on obtient, par mélange des éléments, la déflagration presque instantanée. 

Jai caché en divers points de laéronef quatre de ces flacons, jen ai gardé deux. Après quoi, jai fait prévenir le commandant que javais terminé mes premières recherches et que je souhaitais lui en fournir la preuve. 

Il me fit appeler immédiatement. 

«Au cours de mes travaux, dis-je, jai découvert un explosif qui déploie une force jusquici inconnue.» 

Il eut un sourire sceptique. 

«Je vous demande, continuai-je, de me donner loccasion de lexpérimenter devant vous: un centimètre cube de ce produit peut réduire en miettes la pièce où nous nous trouvons; je désire vous en convaincre.» 

Il ne rit plus. 

«En somme, que désirez-vous, M. Ménestin? 

 Que vous me mettiez au-dessus dun objectif quelconque, un rocher par exemple: vous constaterez que je nexagère rien. 

 Soit. Nous passerons demain au-dessus dun groupe de roches à fleur deau, vous naurez que le choix; mais nespérez pas que votre découverte puisse modifier en rien les conditions de votre séjour ici: cest un gaz que vous devez reconstituer et non pas un explosif.» 

Jinclinai la tête pour montrer que javais compris, et je sortis. Le deuxième lieutenant Eitel me rejoignit sur la passerelle où jaime à me tenir. 

«Demain, à six heures, me dit-il, à la sortie des bagnards, il y aura deux exécutions. La peine no 3 et la peine no 4. Il vous faudra y assister. Armez-vous de courage: on dit ces deux châtiments terribles. 

 Mais vous-même, lieutenant, nêtes-vous pas révolté par de pareilles cruautés? 

 Ma propre misère me fait mépriser celle des autres. Cependant la contemplation du spectacle me sera odieuse.» 

Cette dernière phrase métonna, mais je nétais pas au bout des surprises que me réservait le lieutenant Eitel. 

Le soir nous nous retrouvâmes au même endroit et nous passâmes la soirée à causer de mille choses. À la minute de la séparation, il me prit la main et la serra, dune étreinte longue, gênante: 

«Si vous saviez combien je voudrais être votre ami! me dit-il. 

 Mais ne lêtes-vous pas autant quil se peut? 

 Pas encore assez à mon gré, M. Ménestin. Si, au prix dune trahison, je pouvais conquérir votre... affection, je trahirais, pour lobtenir, mon père et mon pays.» 

Il nattendit pas leffet de ses paroles. 

Confus, il se leva en poussant une sorte de gémissement douloureux et séloigna rapidement. 

Je le vis sengager sur une des échelles et gagner presque en courant une chambre de machine. 

Je restai déconcerté par ces paroles si graves ou si inconsidérées. Au bout dun instant le lieutenant revint vers moi, sassit et, le visage tourné vers le ciel, il parut se livrer à une profonde méditation. Il poussa un long soupir et se tourna vers moi. Je me tenais debout près de lui. 

«La vie est cruelle, M. Ménestin; peu de nous savent la rendre meilleure. Il faut rencontrer une âme qui comprenne votre âme. Je suis très malheureux. Excusez-moi. Tout à lheure jai prononcé des paroles qui ont dû vous paraître étranges, mais si vous saviez dans quel trouble je vis, combien misérable est ma pauvre existence!» 

Il courba la tête et la tint entre ses mains. 

Je lui adressai quelques paroles de réconfort; elles demeurèrent inutiles. Je lui tendis la main, il la prit et la serra avec effusion; alors je vis quil pleurait. 

«Allons, lui dis-je, soyez raisonnable; je compatis sincèrement à vos peines, encore que la vraie raison men échappe. Je voudrais vous voir plus heureux. 

 Bonsoir,» me dit-il brusquement. 



Le lendemain, à quatre heures, nous étions au large des côtes sahariennes. Le commandant me fit prévenir que laéronef allait survoler le groupe de récifs et que le moment était venu dexpérimenter mon explosif. Le jour commençait de poindre à lhorizon. Je pris un de mes flacons et je me rendis sur la passerelle. Létat-major sy trouvait au grand complet; Eitel me salua dun sourire. 

Laéronef descendait rapidement, en spirale assez serrée, autour de la tête rouge dun roc, qui mettait comme une large tache de sang sur limmensité glauque des eaux. 

Nous étions environ à cinq cents mètres des flots; à ce moment, sur lordre de son père, Eitel vint à moi. 

«Vous allez, me dit-il, remettre votre engin au pointeur, cest lui qui a ordre de le laisser tomber.» 

Ce pointeur était lhomme chargé de toutes les manœuvres datterrissage, il avait une grande habileté; dautre part, je compris parfaitement que le commandant voulait me débarrasser au plus tôt du redoutable flacon que je tenais à la main. 

«Au moment de le lâcher, dis-je, il le retournera la tête en bas: il faut à peine dix secondes pour provoquer le mélange des liquides.» 

Eitel inclina la tête, me sourit, puis, prenant le flacon, il alla le remettre au pointeur qui se tenait immobile, à lavant de laéronef, au-dessus du vide. 

Le 32 descendait toujours; jamais, à moins datterrissage, il navait plané si bas. 

À peine à cent cinquante mètres du niveau des eaux, un coup de sifflet immobilisa les hélices propulsives et tractives; seules les hélices ascensionnelles fonctionnèrent pour maintenir le biplan à cette hauteur. 

«Envoyez!» commanda Eitel. 

Lhomme renversa le flacon et le lâcha; nous pûmes suivre sa chute dans lespace pendant une vingtaine de mètres, puis nous le perdîmes de vue; mais, une ou deux secondes plus tard, nous fûmes fouettés au visage par un grand déplacement des ondes atmosphériques. Lavion venait de se remettre en marche, quand le bruit de lexplosion nous arriva, affaibli par la distance. À laide des jumelles prismatiques du bord, nous pûmes constater que leffet avait été formidable: la roche était presque rasée et, tout autour, la mer était écumeuse. Le commandant se précipita vers moi. 

«Cest parfait, monsieur, mais vous entendez, jespère, me remettre cette formule? 

 Parfaitement, lui dis-je en la lui tendant, la voici. 

 Cest très bien. Souhaitez-vous quelque chose en récompense? 

 Non, monsieur, dis-je; il nest pas en votre pouvoir de me donner ce que je demanderais; seulement, sachez que cet explosif est connu de vos compatriotes, je nai fait que le fabriquer. Apprenez en même temps que jai quatre flacons pareils... très bien cachés, je vous lassure. Le jour où je serai las de la vie que je mène ici, ou plus simplement de votre compagnie, jai là de quoi me libérer. Cest vous, monsieur, qui désormais êtes mon prisonnier. Jai lhonneur de vous saluer.» 

Il me regarda bouche bée, ne comprenant pas encore; mais quand il eut saisi le sens de mes paroles, il devint subitement cramoisi. 

Je crus quil allait éclater; il serra les poings, puis porta la main au manche du petit poignard, insigne de son grade, qui lui battait le flanc gauche, mais toutes ces manifestations me laissèrent froid. 

«Je vais, hurla-t-il, vous faire mettre en cellule!» 

Je sortis de ma poche un flacon rempli dexplosif et le lui montrai, puis, tranquillement, je descendis de la passerelle. 

Mon intention était de rentrer chez moi, mais la porte de ma cabine et celle de mon laboratoire étaient momentanément fermées à clé. Je restai là, par force. 

Ordre avait été donné à tous les gardiens de rechercher, dans tous les coins de laéronef, les flacons dont javais parlé. Ils visitèrent minutieusement partout; ni ma cabine ni le laboratoire ne furent épargnés. Bien entendu, ils ne trouvèrent rien, ce qui augmenta visiblement la rage du commandant. 



À six heures, car il fallait quil fît jour pour quaucun détail des deux supplices ne fût perdu, les forçats furent amenés. Je remarquai tout de suite que leur aspect général sétait modifié; déjà, depuis plusieurs jours, javais été surpris par léclat fiévreux de leurs regards, mais ce matin le changement était encore plus visible, ils paraissaient plus sombres, il y avait moins de crainte dans leurs gestes et sur leur visage où sallumaient des yeux pleins de folie; cependant ils se rangèrent deux-mêmes, comme dhabitude, et les deux coupables, convaincus de rébellion, furent amenés. 

Le premier  naguère condamné pour meurtre  devait être suspendu devant une hélice en pleine marche et exposé ainsi à un tel remous dair que la peau se fendillait et saignait comme sous laction dun couteau; ceci se compliquait encore de la suspension par un fil dacier qui entrait dans les chairs. 

Ce supplice durait un quart dheure: cétait assez, paraît-il, pour que lhomme en sortît fou à jamais. 

Celui-là échappa à ce qui lattendait: le fil dacier se rompit et lhomme, comme absorbé par le vide, tomba en poussant un cri affreux. Penché sur la rambarde, je le vis disparaître. Nous étions en ce moment au-dessus de dunes de sable, à la hauteur du cap dArquin, à deux mille mètres daltitude. 

Cette chute épouvantable fut saluée par un éclat de rire du commandant. Il devait être déjà ivre. Il y eut une brève agitation dans la masse grise des forçats; ce fut tout. Pas une parole navait été prononcée. 

Celui qui devait subir la peine numéro 3 était condamné à trois minutes de suspension par les mains, au-dessus du vide. Il fut amené, comme le premier, par quatre gardiens. Il avait le torse nu et les jambes liées aux genoux et aux chevilles; on le plaça au-dessous dune sorte de trapèze, installé quelques instants avant et qui se balançait dun mouvement régulier, au bout de ses fils dacier. 

Lhomme, qui allait ainsi avoir sa vie à sauvegarder par sa force de résistance, faisait bonne contenance; il y avait à ce moment plus de haine que de crainte dans ses yeux. 

On lui mit la barre du trapèze entre les mains, mais il garda celles-ci ouvertes et ne prit pas la barre; alors, sans un mot et comme sils eussent prévu cette résistance, les deux gardiens lui lièrent les poignets à cette barre avec un mince fil incapable de soutenir le poids de lhomme, mais suffisant pour lui tenir les mains dans la position où on les avait mises. Les gardiens labandonnèrent; un coup de sifflet retentit et deux des tôles du pont métallique, sur lesquelles reposaient les pieds du patient, fléchirent doucement à laide de charnières. 

Le forçat devint affreusement pâle, mais les mains restèrent ouvertes. La charnière continuait à souvrir, noffrant plus quune assise de plus en plus glissante aux pieds de lhomme. 

Le patient serra les mâchoires, ses yeux semplirent dune épouvante atroce et il ferma les mains désespérément. 

Le plancher se déroba tout à fait sous lui et la barre du trapèze descendit doucement, de manière que lhomme eût la ceinture à la hauteur du plancher, les jambes dans le vide. 

Tout dabord, lépouvante seffaça de son visage; sa face, quoique dune pâleur livide; garda une sorte dimpassibilité narquoise, par deux fois, ce qui fit ricaner le commandant, il se souleva à la force des bras comme font les gymnastes, et par deux fois, il mit son visage à la hauteur de la barre de métal. 

Le ricanement du commandant se changea en rire, et, malgré la discipline, qui ordonnait le plus profond silence, il parla. 

«Voyez lhabile homme! Quelle vigueur! 

Il est splendide! Ce nest pas trois minutes quil lui faudrait, cest cinq! Quels biceps, quelle force! Quel courage! Bravo!» 

Une rage sembla succéder chez lui au sarcasme. 

«Jen ai vu de plus forts que toi qui ont lâché, à bout de forces! Quest-ce que tu vas faire, toi, misérable?» 

Je ny pus tenir, je mélançai vers le commandant. 

«Cest vous, lui dis-je, qui êtes un misérable! Cet homme souffre en silence, il a plus de dignité que vous. 

 Prenez garde, hurla-t-il, vous, le Français, que je ne vous y accroche, au trapèze! 

 Essayez,» lui dis-je. 

En même temps je lui montrai le petit flacon que javais en poche. 

Cétait un lâche; il bredouilla encore quelque chose et descendit dans sa cabine cacher sa fureur ou la noyer dalcool, mais il devait en ressortir bientôt plus furieux et plus brutal que jamais. 

Quand je reportai mon regard sur le supplicié je vis que, de livide il était devenu cramoisi; ses muscles saillaient et roulaient sous la peau comme des reptiles; la poitrine, horriblement tendue, semblait près de crever; les mains étaient crispées, et, de nouveau, une terreur indicible emplissait ses yeux. 

Il lui fallait encore endurer le supplice pendant une minute. Il ferma les paupières, un frisson secoua tout son corps; je sentis quil allait lâcher. Eitel le vit comme moi; il porta son sifflet à ses lèvres et siffla. 

Immédiatement le trapèze remonta, le plancher se referma et lhomme, dont on délia les poignets, sécroula. Le premier lieutenant, impassible, tira sa montre et la consulta: «Il manque trente secondes à la durée, dit-il, en sadressant à Eitel; lieutenant, vous garderez les arrêts pendant quarante-huit heures.» 

Eitel allait répondre, quand une formidable clameur retentit. Cétaient les forçats. 

Tous debout, une flamme meurtrière dans les yeux, hurlaient des paroles quon ne comprenait pas, poussaient des cris. Un vent de folie furieuse les emportait. Cétait une foule démoniaque, criant pour crier. 

Certains chantaient, dautres couraient en hurlant, de plus réfléchis tentaient denvahir la passerelle, mais il ne venait à aucun deux lidée de sassocier, dans cette entreprise, avec un autre, si bien que leurs efforts restaient vains. Certainement cétait là une des révoltes dont on mavait parlé, un accès de folie collective. Lun des gardes avait été saisi, il disparut dans un remous; ses cris se mêlèrent aux autres quand le commandant, la vareuse déboutonnée, apparut à la passerelle. Malgré son ivresse, il comprit le danger terrible qui menaçait lexistence de tous. 

Lancé contre la rambarde de la passerelle, il se pencha vers les forçats en tumulte; son apparition provoqua une recrudescence de cris et de fureur. Le commandant hurla quelque chose que lon nentendit pas; le premier lieutenant le rejoignit et lui cria dans loreille. Eitel, très crâne, ayant recouvré son attitude première, toute dorgueil et de sécheresse, vint à moi. 

«M. Ménestin, votre place nest pas ici.» 

Puis, pour tempérer la rudesse quil sentait dans cet ordre, il ajouta:

«Je vous en prie! 

 Merci, lui dis-je, je suis bien où je suis.» 

Le commandant mavait vu, il vint à moi. 

«Votre flacon, monsieur, vite!» 

Je secouai négativement la tête; il frappa du pied avec colère. 

«Jetez votre flacon sur ces canailles! 

 Non, monsieur.» 

En bas, la scène de folie continuait. On ne voyait plus le gardien tombé entre les mains des forçats, mais son sort nétait pas douteux. 

Tout à coup deux détonations éclatèrent. 

Eitel, poussant un cri, saffaissa en même temps que le médecin du bord qui sabattit, la face en avant. 

Alors le commandant jeta trois, coups de sifflet qui dominèrent le bruit: les mitrailleuses crépitèrent. Il y eut encore un terrible remous dans la foule en délire, toujours hurlante; des corps sallongèrent, dautres se tordaient sur le sol. Mais je ne vis plus rien; abandonnant la bataille, jallai aux deux officiers étendus près de moi: le docteur était mort, la tête traversée dune balle; Eitel saignait abondamment à lépaule gauche et avait perdu connaissance. 

Hâtivement, je déboutonnai son col, sa tunique, puis je marrêtai. 

Cétait une femme! 


CE QUE VOULAIT LE LIEUTENANT EITEL 

Je ramassai Eitel  comment lappeler maintenant?  et le portai dans sa cabine. Un rapide examen de sa blessure me convainquit quelle était légère. 

Je posai un pansement à laide de serviettes et, lui desserrant les dents, je lui fis absorber quelques gouttes de genièvre dont javais trouvé un flacon. Bientôt il se ranima. 

Son regard, en mapercevant, ne révéla aucun trouble, mais, au contraire, une joie intérieure sy manifesta. Alors son caractère de femme se trahit, et son premier geste fut un geste de pudeur: de son bras valide, elle se voila la face. 

«Vous avez maintenant mon secret: vous seul et mon père le connaissez. Vous saurez plus tard comment et pourquoi je suis ici. Sortez maintenant, il ne faut pas quon vous trouve près de moi. Je dirai que jai pu, seule, me traîner jusquà mon cadre. Merci... Paul.» 

Je la quittai, plein de perplexité et de trouble. Au dehors, la lutte avait cessé; les forçats, maîtrisés, avaient été poussés dans le bagne et les gardiens soccupaient à lancer par-dessus bord les cadavres qui encombraient la plage. Le commandant, dégrisé, maperçut et savança vers moi. 

«Eitel, me demanda-t-il très anxieux, où est-il? 

 Je le crois dans sa cabine; je lai vu sy diriger.» 

Sans me répondre, il sélança, entra dans la cabine, en ressortit après un temps fort court pour accourir de nouveau vers moi. 

«Vous connaissez les substances thérapeutiques, donnez-moi de quoi arrêter le sang!» 

Tout en parlant, il mentraînait dans sa cabine; il posa devant moi une pharmacie de campagne, où je trouvai tout ce qui était nécessaire pour composer un hémostatique suffisant. Je lui tendis le médicament en lui enseignant la manière de sen servir, et me proposai pour lappliquer; comme je my attendais, il refusa et séloigna rapidement. 

Je regagnai mon laboratoire pour y noter les faits dont je venais dêtre le témoin, puis je me mis en quête du moyen de faire parvenir à terre le journal ainsi rédigé depuis six mois. Javais vu chez le commandant une sorte doutre de cuir, où il emmagasinait son eau-de-vie; je résolus de profiter des circonstances pour men emparer. Je réussis dans mon entreprise et, sans avoir été vu, je regagnai mon laboratoire avec le produit de mon larcin. Après avoir laissé couler tout le liquide quelle contenait encore, à part la valeur dun demi-litre que je mis de côté, je cachai soigneusement loutre derrière des pots et des cornues, où personne certainement nirait la chercher. 

Javais demandé et obtenu, grâce à Eitel, que lon mît un verrou intérieur à ma porte. Je le pousse et commence à emplir loutre des feuillets de mon journal quotidien. 

Je nattends pas grandchose, hélas! de ce moyen, mais je tente cette chance parce quaucun individu na le droit de courber la tête sous ladversité et que, tant quil lui reste un souffle de vie, lespérance et la lutte lui sont imposés comme premiers devoirs. 

Jétais encore occupé à cette besogne, quand on frappa brutalement à ma porte. 

Cétait le commandant. Il ne me fit aucune question. 

«Eitel va mieux, il vous demande, allez-y», me dit-il. 

Puis il se dirigea vers le bagne, accompagné de gardiens solidement armés. 

Je me rendis à linvitation. Celle qui avait été le deuxième lieutenant Eitel était couchée. Elle me sourit et me désigna du regard un pliant placé près de la tête de son lit. Un silence gênant suivit; ce fut moi qui le rompis. 

«Votre père vient de maffirmer que la blessure nest pas grave; cependant il vous faut des ménagements; le docteur, sil vivait encore, vous obligerait certainement au silence et au repos. 

 Cela mimporte peu; le docteur pourrait prescrire ce quil voudrait, je nen obéirais pas moins à mon désir de vous voir et de vous parler. 

 À moi, votre santé importe et je vais me retirer. 

 Non, je ne veux pas! Pourquoi retarder ce qui doit se produire? Restez, je vous en prie.» 

Lofficier impérieux et la femme suppliante venaient de parler par la même bouche. 

Puisque loccasion ne pouvait être différée, je résolus de régler immédiatement cette situation équivoque en obéissant, et je pris le siège qui métait désigné. 

«Une explication entre nous est nécessaire, me dit-elle; je vous la dois et me la dois à moi-même... Je suis la fille unique du commandant de ce bagne, orpheline de mère... 

Quand mon père fut... embarqué, jobtins  au bout dun certain laps de temps et au prix de combien de larmes et de prières!  quil me prît avec lui; mais il fallait donner le change: il y parvint en me faisant passer pour un jeune officier déserteur et condamné à la détention. Il prit ses papiers, facilita la fuite de cet officier, maffubla de son identité et me fit embarquer avec lui. Ce fut très simple et personne ne saperçut de la supercherie. Depuis ce temps, je suis le deuxième lieutenant Eitel et passe pour un parent éloigné de mon père. 

«Votre arrivée me laissa dabord indifférente, mais, hélas! elle ne tarda pas à exercer sur moi une influence que je combattais et dont je rougissais; malgré mes efforts elle eut sur moi une action qui modifia toutes mes idées, tous mes goûts. Votre présence me devint bientôt nécessaire, indispensable. Cest elle qui, irrésistiblement, devait mamener à vous dire que pour vous, pour être lié à votre vie, jirais presque jusquà la trahison. Aujourdhui, je puis vous affirmer que jirais jusque-là. Ce nest plus maintenant quune femme qui vous parle, Paul, et cette femme est forcée, par le sentiment même qui sest emparé delle, de vous faire ces aveux. Maintenant toute équivoque est dissipée. Ce langage doit vous surprendre; mais dites-vous que, de circonstances exceptionnelles, naissent des faits exceptionnels, et que ce que jose dire ici, à trois mille mètres daltitude, je ne le dirais certainement pas à terre et vêtue comme une femme doit lêtre.» 

Jallais linterrompre; dun léger signe de la main, elle me fit taire. 

«Donc, maintenant, vous connaissez toute létendue, toute la force de laffection  elle allait dire: amour, elle nosa pas  que jai pour vous. Cette affection ma inspiré un projet.» 

Elle garda une minute le silence, cependant que son regard fouillait le mien. 

«Jai, continua-t-elle, envisagé et préparé notre évasion. Voici comment. Nous profiterons de notre passage au-dessus dun centre habité pour nous emparer dun des avions de secours, celui de tribord: jen ai fait visiter les organes, et il est dès maintenant prêt à nous recevoir. Je connais la manœuvre: ce sera un jeu denfant. Au cours dune nuit noire, nous nous glissons jusquà lui, nous le libérons de ses amarres, et, en moins dune heure, nous sommes à terre.

 Tout cela, dis-je, me prouve en effet la force dun sentiment dont japprécie toute la valeur, mais vous êtes en droit den réclamer le prix. Quel est-il?» 

Un nuage passa sur son visage. Voulant tempérer ce que mes paroles avaient de cruel, je lui pris la main; elle fixa ses grands yeux sur moi et dit: 

«Chacun a le droit de chercher à faire son bonheur. 

 Oui, sans nuire à celui dautrui. 

 Tant pis pour autrui!... Qui donc sest inquiété de moi et de mes souffrances?... Voici donc ce que je vous demande: dès notre atterrissage, je deviens légalement votre femme. Lépouse prend la nationalité de lépoux, et vous avez détruit en moi tout ce quil pouvait y avoir dallemand; vous ne pouvez-vous méprendre à cet égard. Sitôt mariés, nous gagnons votre pays ou tout autre que vous choisirez, et je puis dire, devant Dieu, que vous ne pourrez pas souhaiter une épouse plus docile, plus humble, plus aimante que moi.» 

Elle avait parlé dun trait, très vite, comme pour en finir rapidement avec ses explications. Quant à moi, jamais je ne fus plus malheureux, car je répugnais à faire souffrir cette malheureuse. Jessayai cependant de la ramener à la raison, de lui faire envisager toutes les conséquences de notre action. 

«Et votre père?» lui dis-je. 

Elle eut un rire dédaigneux. 

«Il lui restera lalcool et, croyez-moi, cela suffira. 

 Lestime que jai pour vous, continuai-je, la, profonde amitié même  elle fronça le sourcil  me font un devoir dêtre aussi franc que vous lavez été vous-même. Quand jai été enlevé et séquestré par les vôtres, pour refus de trahir mon pays  cela, vous le savez  je mapprêtais à regagner la France, pour y épouser une jeune fille qui a ma parole et mon amour. Je nentends pas plus la trahir, même au prix de la liberté, que je ne vous trahirais vous-même, si je vous avait fait le même serment.» 

Contrairement à ce que je craignais, elle ne manifesta ni colère ni désespoir; elle sourit simplement. 

«Je savais, dit-elle. Seulement, Paul, il y a une chose que vous ignorez et qui, quand vous la connaîtrez, fera taire vos scrupules, que japprouve. Tout le monde en France vous croit mort; cela a été annoncé officiellement, votre acte de décès a été publié, car ceux qui vous retiennent ici ont décidé de ne jamais vous lâcher, alors même que vous vous soumettriez à leurs conditions. Vous savez trop de choses, M. Ménestin, quil ne faut pas connaître; donc vous êtes ici pour la vie. Dans ces conditions votre fiancée doit vous croire mort depuis plus dune année et vous lêtes moralement. Il nest pire douleur dont le temps nait raison, et ne croyez-vous pas quaprès vous avoir pleuré votre fiancée ne se soit laissé aimer par un autre?» 

Je métais levé. Tout cela, que jignorais encore, me bouleversa; la haine que javais accumulée contre ces gens éclata. Joubliais que javais devant moi une femme que je venais de meurtrir déjà:

«Quoi quil en soit dune action dont vous êtes responsable avec les vôtres, mademoiselle, je laisserai au temps le soin datténuer chez vous le souvenir de ce qui me reste à vous dire: vous appartenez à une race que je hais et méprise trop pour voir jamais autre chose, en vous quune étrangère et une ennemie!» 

Elle me regarda, bouleversée, puis, avec un cri de rage furieuse, elle cacha sa tête dans son oreiller, le mordant pour ne pas crier. 

Je sortis en proie à mille sentiments divers, mais la colère, lindignation dominaient; il me resta cependant assez de raison pour comprendre que je venais de me faire une irréconciliable adversaire et que cen était fini de la tolérance que lon daignait montrer, depuis ces derniers mois, à mon égard. 

Ce soir même, je jette loutre à la mer. 

La porte fermée au verrou, je glisse le manuscrit par le goulot, je bouche hermétiquement... 

Cest fini. À Dieu vat! 8 août... 


OÙ IL EST PROUVÉ QUESCANDER NE MANQUAIT PAS DINITIATIVE 

Le yacht de Laverdy, lÉtoile polaire, cinglait rapidement vers la côte occidentale dAfrique, après deux courtes escales à Lisbonne et à Ténériffe, où lon avait embarqué des vivres pour deux mois. 

Le bateau était assez chargé, mais marchait bien. En plus de léquipage composé de vingt hommes, il y avait à bord vingt-cinq lascars, tous habillés de blanc et équipés comme des soldats coloniaux. Larrière était réservé à Escander, Mathilde, Laverdy et Alexis. 

Un soir, Escander se résolut aux dernières confidences. 

«Mes amis, dit-il, vous connaissez le but que nous poursuivons; il tient en ces mots: arracher Paul Ménestin aux Allemands. Pour cela, jai envisagé plusieurs moyens que tu ignores, Laverdy, que Mlle Régis ignore également. Seul Alexis les connaît, car jai eu besoin de son dévouement, de sa roublardise et de son courage dès la première heure. 

 Vous exagérez lavance à lallumage, patron; ninsistez pas, ça suffit comme ça!» dit Alexis étendu sur le pont. 

Escander ne releva pas la boutade et continua:

«Il est, hélas! avéré que nous ne pouvons compter que sur nous seuls, car le gouvernement français reste, jusquà plus ample informé, convaincu que les Allemands sont de bonne foi.

«Peu de moyens nous sont offerts. Le premier qui se présente à lesprit est celui dune attaque franche à laide dune petite escadrille davions armés; mais, outre que le succès dune pareille tentative est très aléatoire, rien ne nous dit que les Allemands, se voyant sur le point dêtre pris, nassassineront pas Paul Ménestin, pour ne laisser aucune preuve de leur crime derrière eux; ils le feront passer pour lun des tués dans léchauffourée, et tout sera dit. 

 Cest à craindre en effet, dit Laverdy. 

 Il faut donc, sans plus le discuter, écarter ce premier moyen comme offrant trop peu de chances de réussite. Il ne nous en reste guère à examiner; un seul même me semble pratique; le voici:

«Nous sommes au 28 septembre. Selon les tables internationales qui règlent la circulation des grands avions pénitentiaires, laéro-bagne 32 doit passer au-dessus du cap dArquin et des dunes dIguidi entre le 1er et le 8 octobre. Cest dans cette zone que nous devons chercher à le joindre. Mais où, exactement? De quelque façon que nous agissions, force-nous est dopérer dans la solitude: il ne faut pas de témoins dans cette affaire. 

Mon choix sest donc arrêté sur le point où le bagne, cessant de dominer lAtlantique, arrive au-dessus des sables, avant de survoler les dunes dIguidi, où je veux le faire atterrir. 

 Mais, dit Laverdy, cest très simple: on le canonne, on lui casse une aile. 

 Mauvais moyen, rétorqua Escander. 

Le 32 peut monter à six mille mètres et nêtre plus quun point dans lespace. Quelle que soit ladresse de nos pointeurs, je doute quaucun deux puisse latteindre à cette distance, et puis, je lai dit tout à lheure, la vie de celui que nous voulons délivrer est entre leurs mains, il faut ne songer quà cela. Voici donc ce à quoi je me suis arrêté:

«Nous débarquerons dans les dunes dIguidi notre contingent dhommes combattants; un camp sera dressé. Nos gaillards installés sous les tentes se tiendront aussi tranquilles que possible. Ils resteront sous ton commandement, Laverdy. Tu es officier de complément, cela te confère certaine compétence. 

 Je suis à ta disposition, mon vieux, dit le chocolatier. 

 Mlle Régis débarquera avec toi; elle a une série dinstructions écrites dont je te remettrai le double. Maintenant, écoutez!» 

Le journaliste baissa alors la voix pour que ni lhomme de barre ni lofficier de quart pussent lentendre, et ce quil dit fut tellement en dehors des choses auxquelles on pouvait sattendre que son ami, qui cependant le connaissait bien, et la jeune fille, qui commençait à le connaître, poussèrent des cris de surprise et dépouvante. 

Laverdy se leva dun bond. 

«Cest de la folie, dit-il; jamais je ne permettrai ça!» 

Escander sentit que Mathilde lui prenait la main. Le journaliste serra doucement, fraternellement cette petite et frêle main, puis, riant franchement, il continua:

«Mon vieux Laverdy, tu permettras tout ce que je voudrai pour deux raisons. La première est que tu es mon ami et que, partant, tu ne voudrais pas me contrarier; la seconde, qui tapparaîtra plus sérieuse, est que tu mas dévolu, par écrit, toute ton autorité à bord: je suis donc le seul maître ici et peux, si cela me chante, Renvoyer à fond de cale tenir compagnie à notre avion. 

 Mais, idiot, hurla presque Laverdy, tu te tueras! 

 Ce nest pas certain du tout. Je crois même, affirma le journaliste, que je ne me tuerai pas. 

 Et, une fois chez les Boches, en seras-tu plus avancé? Quest-ce que tu feras, tout seul contre tout un équipage? 

 Sois tranquille, je ne serai pas seul: jaurai deux bons pistolets automatiques à cinq coups chacun; et puis, si la chance tourne contre moi, il te restera, mon cher Laverdy, le devoir de continuer lœuvre à laquelle tu tes généreusement associé. Tu auras raison des Boches et tu rendras son fiancé à Mlle Régis. 

 Allons donc! sécria Alexis, allons donc. Nous réussirons, et quel triomphe! On donne la Légion dhonneur à msieur Escander  non, il la déjà  enfin on lui donne quelque chose dutile et dagréable, un bureau de tabac, par exemple, y a rien de mieux. 

Mlle Régis épouse msieur Ménestin, msieur Laverdy soccupe de ses plantations de chocolat, moi je donne ma démission doiseau et je métablis restaurateur à lenseigne de lAnti-Boche. Ça va! Ça va!» 


UN POINT DANS LE CIEL 

Quarante-huit heures plus tard, en pleine nuit, à, la fin de septembre, lÉtoile polaire mouillait ses ancres en face des dunes dIguidi, par un temps des plus favorable. Escander, le second du yacht et six matelots sembarquèrent sur une baleinière et cinglèrent vers la côte dont les lignes se devinaient sous la lumière de la lune; à lavant un matelot sondait et indiquait la route selon le fond. La baleinière atteignit doucement la terre et séchoua. 

Le lendemain matin, le débarquement seffectua. On dressa les tentes et Laverdy fut présenté comme revêtu de lautorité suprême en labsence dEscander; un ancien sous-officier, débrouillard et intelligent, lui fut adjoint comme second; le médecin fut également débarqué. À la prière dEscander, Mathilde resta à bord. Les hommes furent alors mis au courant de ce quon attendait deux. Depuis longtemps déjà Alexis leur avait parlé à demi-mot du but de lexpédition; non seulement ils ne furent pas surpris, mais ils manifestèrent au contraire un réel enthousiasme. On monta les mitrailleuses automobiles, la popote sorganisa, tout enfin sannonçait le mieux du monde. 

La nuit se passa paisiblement, bien quune tornade eût éclaté vers huit heures, le soir; mais elle ne fut pas très violente. 

Au matin, Laverdy, sur le point de quitter lÉtoile polaire pour se rendre à terre, manifesta une très mauvaise humeur. Sur le pont, dun ton un peu bourru, il dit à Escander:

«Je ne sais ce qui me retient de donner lordre de retourner au Havre. 

 Impossible, dit froidement Escander, jai plus que jamais besoin de toi et du bateau; tu rentreras au Havre plus tard, mon garçon! 

 Quand tu mas extorqué lautorité à bord, je ne connaissais pas ton projet insensé! 

 Maintenant que tu le connais ça ne change rien à laffaire. 

 Mais...» 

Laverdy, sentant bien que la lutte serait inutile, fit deux pas vers léchelle de coupée, mais il ny put tenir. Au fond, cétait un brave garçon, au cœur dor, sous son apparente indifférence: un sanglot lui déchira la gorge; il se retourna vers Escander et le serra dans ses bras. 

Mathilde, qui assistait à ce départ, séloigna, bouleversée. On la retrouva plus tard, pleurant dans sa cabine. Laverdy sembarqua sur la baleinière, mais il ne put sempêcher de crier encore à Escander:

«Tu es fou, entends-tu? Tu es fou! fou! fou!» 

Lembarcation qui lemportait séloigna, et lÉtoile polaire, conformément au plan exposé par Escander, se mit doucement en marche vers le large. 

Deux jours se passèrent sans que rien fût signalé. Escander donna des ordres pour que lavion 21 qui, par les soins dAlexis, avait été peint en bleu, comme tous les appareils de laviation dAfrique Occidentale française, fût installé sur la plage avant et solidement amarré. Les ailes ne furent pas montées, par excès de précaution, mais leur mise en place  avec le personnel de choix quil y avait à bord  demandait à peine deux heures de travail. Tout étant ainsi paré et prévu, on attendit.

Une tornade éclatait tous les soirs à la même heure et augmentait dintensité chaque fois. Cela navait rien de surprenant, car on était au début doctobre, en pleine saison des pluies, mais cela contrariait Alexis. Au contraire, Escander était enchanté; les éléments se faisaient ses complices. 

«Pour peu que lheure me soit favorable, disait-il quand il faisait allusion à son «projet», je raconterai aux Boches que cest la tempête qui a provoqué un accident de moteur.» 

LÉtoile polaire naviguait ainsi, à vitesse réduite, le but dEscander étant de ne pas trop séloigner du camp avec lequel il se tenait en rapports constants à laide de la TSF. 

Vers le milieu de laprès-midi du troisième jour, un point minuscule, que faisait étinceler le soleil, fut signalé. Cétait laéro-bagne allemand 32, volant à trois mille mètres daltitude. 

À bord de lÉtoile polaire, Alexis fit monter les ailes de son avion, vérifia les attaches, les organes de direction, les moteurs: au bout de deux heures, le 21 était prêt à prendre son vol. 

Escander alla voir Mathilde; il tenait à la main une lettre soigneusement cachetée. 

«Voici, dit-il, avec une bonne humeur quil exagérait pour tranquilliser la jeune fille, lheure de laction; jamais je nai été aussi certain du succès; mais si, pourtant  il faut prévoir le pire, sans y croire  si pourtant je ne revenais pas, vous remettriez cette lettre à son adresse.» 

Depuis déjà des jours et des nuits, la jeune fille se demandait si elle avait le droit daccepter le sacrifice du journaliste et depuis longtemps sa conscience et son cœur lui avaient dit non. 

Ses lèvres tremblaient, ses yeux étaient pleins de larmes. Escander devina ce qui allait se passer et il sarma, non pas de courage, mais de sévérité. 

«Je vois à votre émotion, dit-il, que vous allez me prier dabandonner mon projet, que vous aimeriez cent fois mieux sacrifier votre espérance que de me voir courir un danger, et quà un remords, vous préféreriez la ruine de votre bonheur. Rassurez-vous, votre bonheur et la liberté de votre fiancé ne seront que les conséquences dun acte que jaccomplis pour démasquer les ennemis de mon pays. Cela seul mimporte et cela seul me fait agir. Pardonnez-moi de vous parler ainsi et quittons-nous; trop de temps est déjà perdu.» 

La jeune fille ne sattendait pas à un langage aussi net. Au moment où Escander séloignait, elle sélança. 

«Non! Non! je vous en supplie, abandonnez votre irréalisable projet. Je ne veux pas, je ne veux pas!» 

Mais Escander la repoussa doucement et sélança vers lavant, laissant la jeune fille sanglotante. 

Le journaliste rejoignit Alexis, déjà solidement amarré à son siège. Escander prit la place qui lui était réservée; le 21, mis en marche, glissa doucement sur la plage avant, et prit immédiatement son vol. Il vira sur laile, à très petite hauteur, et, retournant sur la route parcourue par le navire, survola les sables; à ce moment Escander fit un signal, convenu à lavance, puis le léger avion gagna en hauteur, dessinant un grand demi-cercle qui devait lamener au-dessus du bagne aérien. 

En mer, le capitaine de lÉtoile polaire commanda:

«Maintenez la barre. Machine en avant! Trois cents tours!» 

LÉtoile polaire frémit dans toute sa coque et fendit plus rapidement la houle. 


DANS LES AIRS, EN PLEIN ORAGE 

Lavion montait, napparaissant plus que comme un point dans le ciel, mais en même temps, au sud-ouest, les nuages noirs de la tornade quotidienne saccumulaient. 

Escander, assis dans la carlingue, était seul visible, dominant Alexis, qui avait fait baisser son siège de façon à navoir que les yeux au-dessus du capot dhélice. 

Le journaliste, plein de confiance dans la maîtrise et le sang-froid de son pilote, soccupait à boucler autour de sa taille les attaches de la bouée de sauvetage, à laquelle était fixé le système de retenue dun parachute de soie à déclenchement de sûreté automatique. Une extrême confiance lanimait; certes, il avait la réputation dun risque-tout, il le savait, mais à cette heure il se sentait beaucoup plus tranquille et plus sûr de ses nerfs que le jour où, sous les hardes dun derviche, il entrait dans lombre dun temple interdit, au fond des Indes, pas très loin du Thibet, et que chacune des autres fois où il avait risqué sa vie. 

Quand il eut bien vérifié toutes les attaches de son système de sauvetage, il ajusta son casque de cuir sur sa tête et y adapta lamplificateur de voix, afin de pouvoir échanger quelques mots avec Alexis, qui, coiffé dun casque pareil, avec des écoutoirs aux oreillettes, surveillait attentivement la marche de son avion. 

« Dites-moi, Alexis, mentendez-vous? 

 Très bien, patron. 

 Dans combien de temps allons-nous survoler les Boches? 

 Dans un peu plus dune heure; il nous faut encore monter: nous ne sommes quà quinze cents mètres. Mais le vent commence à se faire sentir rudement et nous lavons debout... ça gêne, et puis, à la chute, il vous portera; il faudra donc vous jeter en arrière du 32 pour avoir quelque chance de lui tomber dessus. 

 Cest ce que je calculais. 

 Avez-vous bien assujetti les courroies? 

 Oui, sois tranquille. 

 Jai, peur que le vent ne boule le parachute. 

 Nous verrons

 En tombant, retenez votre respiration, nouvrez pas la bouche, serrez les jambes. Dans la bouée, il y a deux casiers: lun renferme des cordiaux et des comprimés de nourriture, lautre des fusées. Si vous tombez dans la mer noubliez pas, dès que vous serez revenu à la surface, den faire partir une: lallumage sobtient en faisant sauter la capsule détain qui couvre lun des bouts et en le trempant dans leau. 

 Tout cela est noté, mon cher Alexis, je me souviendrai de tout. 

 Surtout, noubliez pas de déclencher la cordelle du parachute, le verrou est juste au-dessus de votre tête. Faites ça à deux ou trois mètres de la mer, vous y entrerez alors comme dans du velours, le vent emportera le parachute qui, sans cela, pourrait vous recouvrir et vous empêcher de remonter. 

 Oui, jai toutes ces bonnes recommandations gravées dans la mémoire, mais ce nest pas dans leau que je tomberai, ce sera sur les Boches. Toi, Alexis, aussitôt ma chute commencée, tu feras comme je te lai dit: il faudra leur donner la certitude quil ny a plus personne à bord de notre avion. Sitôt hors de vue, tu mettras le cap en plein sur les dunes dIguidi où tu descendras, tu alerteras le camp et vous attendrez les événements. 

 Vous serez obéi, patron; mais si laéro boche ne descend pas, cest que vous serez mort; alors, moi, je remonte dans mon coucou et je lui entre dans le chou: nous dégringolerons de compagnie! 

 Ça, je te le défends. 

 Ça va! dit Alexis. Je suis comme vous: quand jai une idée, jy tiens, et comme vous ne serez pas là pour men empêcher, je ferai selon mon plaisir. Attention!» 

Un violent coup de tonnerre venait débranler tout le ciel. La silhouette du bagne 32 se précisait, mais Alexis, très gêné par le vent, devait monter encore pour le dominer. 

«Il faut se presser, dit Alexis, nous allons être pris par la tornade.» 

Une manette fut tournée; lhélice tourna avec une vélocité folle et le 21 continua plus rapidement son ascension. 

Aurait-il le temps datteindre une région plus calme? Le vaillant oiselet se comportait admirablement, mais la tornade éclata. 

Le 2I fut entouré dun océan de feu. Les détonations, les roulements, les déchirements se succédaient, formidables, effrayants, sans discontinuer. Sous laction du vent, le 2I perdait sa route, la retrouvait, puis, chassé de nouveau, cabré ou fuyant, il continuait la lutte. 

Pendant une heure, Alexis lutta, les bras brisés, la tête bourdonnante; enfin, il arriva à se mettre dans la même ligne que le 32, à deux cents mètres au-dessus de lui, un peu en arrière  cent mètres environ. À ce moment, un éclair formidable sembla envelopper le frêle avion, un coup de vent furieux laccompagna et le 21, faisant un «tête-à-queue», se retourna complètement. Escander, projeté pour ainsi dire dans le vide, tomba.

.............................................

Paul Ménestin, qui sortait de son laboratoire, eut un mouvement de recul et de terreur. Limmense aéro-bagne, qui se trouvait en plein orage, paraissait flamber. 

La moitié de léquipage se tenait aux postes de secours, lautre moitié occupait les postes de combat; le commandant et le premier lieutenant, debout sur la passerelle, exploraient des regards le ciel qui paraissait en feu. Le navire aérien roulait sur lui-même, et déjà de larges gouttes de pluie commençaient à tomber quand, après plusieurs tentatives, Ménestin put gagner un endroit favorable à lobservation. On apercevait un avion de très petit modèle, entièrement bleu. Ce pauvre oiselet porté par la tempête se trouvait en arrière du bagne et plus haut que lui. 

Tout à coup, brusquement, il glissa sur laile et capota. On vit alors le pilote faire avec ses bras un geste de détresse et tomber, soutenu par un parachute à demi-ouvert. 

Quant à lavion, il se mit à exécuter une série de «loopings», fila dans lespace comme un projectile et disparut. Dailleurs personne ne soccupait plus de lui. Tous les regards suivaient lhomme au parachute, lequel venait enfin de souvrir largement et commençait à modérer la chute vertigineuse du pilote. 

Le vent poussait le malheureux en plein sur le bagne, et, malgré la manœuvre que prescrivit le commandant, pour écarter son navire aérien de la ligne de chute, le pilote en perdition fut boulé sur lun des plans porteurs du 32. On se porta à son secours, il fut amené sans connaissance sur le pont, puis transporté chez le commandant. 


ESCANDER À LŒUVRE 

Quand Escander reprit ses sens, il se trouva étendu sur le sol de la cabine; deux hommes étaient penchés sur lui, le commandant et le premier lieutenant qui guettaient son retour à la vie. Un troisième officier, revêtu de luniforme de deuxième lieutenant, se tenait un peu à lécart. 

Jamais, depuis le jour où Ménestin avait connu le secret de celle qui passait pour un officier, ces deux êtres ne sétaient rencontrés. Ménestin fuyait la jeune fille qui le fuyait également, et lingénieur français sétait vu retirer, une à une, toutes les petites libertés qui lui avaient été accordées. 

Escander nétait pas de ceux qui agissent de prime saut; cétait un fin matois qui ne risquait pas une action sans y avoir mûrement réfléchi, qui ne laissait rien au hasard et qui, pour linstant, se faisait plus mal en point quil nétait réellement, car, bien quil fût encore tout vibrant de son effrayante chute, il gardait toutes ses ressources morales; les nerfs ébranlés, trop tendus, avaient perdu leur ressort, mais lesprit conservait heureusement toute sa lucidité. 

Le premier lieutenant lui desserra les dents quil tenait volontairement serrées et lui fit glisser dans la bouche quelques gouttes dun cordial. Escander ne bougea pas. Lofficier lui souleva la tête, puis la lâcha, le patient la laissa retomber lourdement. 

«Qui diable est cet intrus, lieutenant? questionna le commandant, dont la perplexité se traduisit par cette sotte question. 

 Je lignore, M. le commandant, mais nous allons le savoir.» 

Ce disant, le lieutenant avait ouvert le vêtement dEscander et trouvé dans ses poches une carte, ainsi libellée:

AVIATION DE LAFRIQUE OCCIDENTALE FRANCAISE 

ALEXIS-CHARLES BLIN

PILOTE 

Le lieutenant passa cette carte au commandant, qui, après lavoir examinée, la laissa tomber sur une table. Il était visible que ni lun ni lautre ne savaient bien le français. 

Les deux hommes se turent; on entendit la tempête faire rage au dehors. 

«Hum!» fit le commandant. 

Le premier lieutenant vit lembarras de son chef. 

«Je crois que le mieux, dit-il, est de le laisser reprendre ses sens; après, on verra. Si nous avons quelque crainte à son égard, nous pourrons toujours lui rattacher son parachute aux épaules et le lancer par-dessus bord.» 

Escander se sentit emporté. La pluie, de nouveau, mouilla son visage, puis il devina quil pénétrait dans un endroit clos et quon létendait sur un lit. On le laissa seul; il ouvrit les yeux. Il était dans une cellule étroite, quil reconnut, daprès ce qui lencombrait, pour être un petit laboratoire de chimie; un lit de métal, muni dun matelas de cuir, était le seul meuble de cet étrange réduit. Il eut quelque peine à se mettre sur pied, car ses membres lassés le faisaient souffrir, mais enfin il y parvint et fit quelques pas. Une immense satisfaction emplissait son âme: le plus difficile était fait, le reste dépendait de son ingéniosité et de son courage. Il sétendit de nouveau sur le lit pour réfléchir à son aise et prendre un peu de repos. 

Tout dabord, un problème se posait: comment savoir si réellement Paul Ménestin se trouvait à bord. Peu de moyens se présentaient: à une question directe touchant ce fait, on ne lui aurait certainement répondu quen lui attachant son parachute. Rôder sur laéronef? On ne le lui permettrait pas. 

Une seule chose restait possible: feindre dignorer la langue allemande. Cela amènerait sans doute le commandant de laéro-bagne à le faire interroger par le prisonnier; pour cela, il fallait quaucun officier, ne connût le français. Aurait-il cette chance? 

Très calme, il attendit les événements. Par une heureuse chance, on ne lavait pas fouillé complètement et il lui restait ses deux pistolets automatiques. 

Au dehors, la tempête sétait calmée; la pluie seule continuait, régulière et serrée. 

Au bout dune heure environ, un homme entra inopinément dans la cellule. Il trouva Escander toujours étendu, mais les yeux grands ouverts; il ressortit aussitôt et le journaliste lentendit courir sous laverse; dix minutes après, les deux officiers enveloppés dans leurs manteaux pénétraient dans la cellule. 

Le commandant sapprocha du lit, le premier lieutenant se tenant respectueusement un pas en arrière. 

«Qui êtes-vous? Doù venez-vous?» interrogea le premier des deux officiers en allemand. 

Escander prit un air profondément ahuri et risqua:

«Je nentends pas lallemand, je suis Français.»

Alors le premier lieutenant savança et répéta les deux interrogations dans ce quil croyait être du français. Le résultat fut piteux. Escander feignit de faire des efforts surhumains pour comprendre, puis prit un air contrit, tout en se frottant doucement les jambes dont il paraissait souffrir beaucoup. À bout defforts, il répéta:

«Français! Je suis Français. Je mappelle Alexis-Charles Blin, pilote.» 

Les deux officiers interloqués se regardèrent. Escander continua, par acquit de conscience:

«Jallais de Conakry à Tamatave, jai été pris par la tornade, jai dû faire de la hauteur pour trouver un temps plus maniable, mais mon coucou a été boulé, je nai eu que le temps de le quitter avec mon parachute. 

Cest un bonheur que vous vous soyez trouvé là.» 

Tout en parlant, il continuait à se frotter les jambes, mais il venait de fournir une explication plausible de sa présence à bord du 32 et il se promit de nen point sortir. 

Les deux officiers se regardèrent de nouveau, leur embarras était visible. Enfin, le commandant sembla prendre une décision; il murmura quelques mots au premier lieutenant, qui daigna acquiescer dun signe et sortit, mais qui revint une minute plus tard, flanqué dun troisième personnage quEscander dévora des yeux. 

«Quand je pense, se dit-il avec rage, que certainement Mlle Régis a une photo de son fiancé et que je nai pas pensé à lui demander de me la montrer...»

Le commandant parla longuement au nouveau venu qui, de son côté, regardait Escander avec des yeux de fièvre. 

«Mlle Mathilde, songeait le journaliste, ma dit que Ménestin ne portait pas la barbe. Or celui-ci en possède une qui pourrait lui servir de tablier. Enfin, il faut voir.» 

Lhomme barbu prit la parole. 

«Je suis chargé de vous demander qui vous êtes et doù vous venez? 

 Et vous, qui êtes-vous?... Français? 

 Oui. 

 Répondez leur que je suis un pilote du service Sénégal-Madagascar, que mon appareil a été avarié en cours de route par la tempête et que jai dû labandonner... mais dites-moi donc votre nom?»

Lhomme barbu répéta mot pour mot ce que venait de lui dire le journaliste, mais il ne répondit pas à la question posée par celui-ci. Les deux officiers hochèrent la tête et se regardèrent en silence. 

Lhomme barbu profita de ce court instant pour poser un doigt sur ses lèvres. 

«Cest lui! pensa le journaliste dont le cœur bondit de joie. 

 Il faut les séparer, dit le commandant, et les empêcher de communiquer entre eux. 

Dès que nous pourrons frôler un centre habité, nous jetterons lancre et nous nous débarrasserons de cet intrus, en le confiant à son parachute.» 

Ce fut le commandant qui, devant le signe affirmatif du premier lieutenant, commit la gaffe, formidable, inattendue:

«Transmettez, M. Ménestin.»

Un sourire discret effleura les lèvres dEscander. Il avait soupçonné la vérité. 

Maintenant ce nom, même prononcé à lallemande, assurait sa conviction. Lhomme barbu vit le sourire, son regard salluma dun fugitif éclair. 

Les officiers conversèrent encore un moment à voix basse, puis le premier lieutenant dit à Ménestin:

«Suivez-moi.»

Les deux hommes sortirent. Sur le seuil, ils se heurtèrent au second lieutenant Eitel. 

«Quels sont les ordres? demanda-t-il. 

 Enfermer celui-ci  le premier lieutenant désignait Ménestin  et mettre une sentinelle à sa porte. 

 Voulez-vous me charger de ce soin?» 

Le premier lieutenant, mouillé, recru de fatigue, navait quune hâte: regagner son lit au plus vite. 

«Volontiers,» dit-il. 

Et il séloigna. 

Eitel le regarda disparaître, puis se retournant vers Ménestin:

«Vous devez vous dire, monsieur, quil faut un puissant motif à celle qui vous doit sa plus grande douleur et sa plus grande humiliation pour vous adresser la parole. Sachez-le, vous êtes ici prisonnier à vie. Si mon gouvernement décidait de vous rendre aux vôtres, si, enfin, vous trouviez quelque chance de vous échapper, vous ne le pourriez pas. Jai découvert, les uns après les autres, vos flacons dexplosif, et, aussi vrai que je vous hais et que je suis lasse de vivre, je ferais sauter laéronef. 

 Avec votre père? 

 Avec mon père et tous les autres, pourvu que vous en soyez. 

 Je reconnais là lesprit de votre race. Est-ce là tout ce que vous aviez à me dire? 

 Cest tout.» 

Eitel recula dun pas. Ménestin entra dans son laboratoire et le deuxième lieutenant, poussant un sourd cri de rage, alla réveiller Weber pour lui confier la garde du prisonnier. 


OÙ EITEL APPARAIT TOUT A COUP 

À part Weber, plein de mauvaise humeur et qui faisait les cent pas devant les cabines où avaient été relégués Ménestin et Escander, tout, à bord du 32: paraissait dormir. 

Cependant, sans aucun bruit, la porte dEscander souvrit, si doucement que Weber nentendit rien. Les deux hommes de garde à lavant, les mécaniciens, dans les chambres de moteurs, ne pouvaient rien apercevoir de ce qui se passait sur la plage. 

Le feldwebel, perdu dans sa rêverie grognonne, passa devant cette porte légèrement entrouverte et continua sa route sans rien voir. Alors, la porte souvrit tout à fait. 

Escander, pieds nus, un pistolet automatique à la main, apparut sur le seuil. Il savança à pas feutrés et se trouva juste devant Weber au moment où celui-ci faisait volte-face. 

Quand le feldwebel vit le canon dun pistolet entre ses deux yeux, il nessaya ni dun cri ni dun geste. Escander cueillit pour ainsi dire la carabine électrique que lAllemand tenait dune main défaillante. 

«Marche, dit le journaliste en un allemand aussi correct que possible; conduis-moi là où est le Français prisonnier, ou tu es mort!» 

Le sous-officier obéit, se dirigea vers la porte du laboratoire où il frappa. Escander se tenait derrière lui, pistolet en main. Enfin la porte souvrit. Escander poussa brutalement son guide dans la cellule et referma la porte derrière lui. 

«Vous êtes Paul Ménestin, dit le reporter à lhomme barbu qui, ne sachant ce quon lui voulait, avait saisi un pilon de verre comme arme et se tenait sur la défensive. 

 Oui, je suis Paul Ménestin, dit lhomme en posant le pilon. 

 Enfin!» dit Escander radieux; puis, à mots brefs, il sexpliqua. 

«Je viens vous sauver. Votre «journal» a fait un bruit denfer, mais vous saurez tout plus tard. Votre fiancée est en ce moment en mer, à quelques kilomètres. Pour linstant, agissons. Avez-vous des cordes? Il nous, faut en effet commencer par ligoter cet homme.» 

Il désignait avec le canon de son arme le feldwebel qui, croyant sa dernière heure venue, se jeta à genoux, les mains jointes. 

«Jai mieux que des cordes, dit Ménestin. Attendez!» 

Il alla à un tiroir, en tira de louate quil satura dun liquide et, revenant à Weber quEscander tenait toujours sous la menace du pistolet, il lui posa brusquement le tampon sous les narines. Lhomme voulut se défendre, mais ce ne fut quune tentative; il sécroula bientôt sur le sol. Ménestin, penché sur lui, fit une nouvelle application du stupéfiant, puis, se relevant:

«Il en a pour deux heures, au moins.» 

Escander présenta la carabine électrique à lingénieur:

«Je suppose que vous savez vous servir de ça? 

 Que voulez-vous faire? demanda lingénieur en prenant larme. 

 Pénétrer chez le commandant, lui mettre nos armes sous le nez et le contraindre à descendre dans les dunes dIguidi où une embuscade est dressée. 

 Cest impossible, dit Ménestin; cette manœuvre provoquera fatalement larrivée de gens qui senquerront du pourquoi de ces ordres, inquiétants pour eux et contraires aux lois de la navigation aérienne. Croyez-moi, nous allons à un échec certain. 

 Il y a les forçats: délivrons-les, mettons-nous à leur tête. 

 Avant quils aient compris la situation, nous serons pris, si même nous arrivions à les délivrer, ce qui est impossible. 

 Alors? Songez que nous navons plus guère que deux heures de nuit devant nous: nous serons pincés; lhomme qui dort là sera découvert. 

 Ecoutez-moi. Nous pourrons peut-être, avec beaucoup de décision et de chance, nous emparer dun avion de secours, le parer et nous laisser tomber. 

 Expliquez-vous. 

 Il y a deux avions de secours, réservés à létat-major, en cas de sinistre. On y parvient assez aisément. Deux déclics mettent les ailes à leur poste; deux verrous et des aimants puissants les assujettissent en place, puis un troisième et dernier système de retenue libère lappareil du flanc du bagne où il est attaché. Je connais assez les manœuvres à accomplir pour tenter laventure. 

Ces deux avions sont pourvus de deux trains datterrissage; la carlingue, de plus, est construite comme une chaloupe; si donc nous ne pouvons atteindre la terre, il nous restera la chance damerrir, à moins que... 

 Oui, à moins que... mais puisque nous navons pas dautres moyens, allons-y et dépêchons-nous,» dit Escander. 

Pour toute réponse, Ménestin ouvrit la porte. La plage était déserte. Escander avait repris la carabine, dont Ménestin lui expliqua le fonctionnement, car il fallait quil eût les mains libres pour pouvoir travailler à libérer lavion; il glissa seulement lun des deux pistolets dans sa poche.

Ménestin gagna rapidement une des échelles conduisant à lemplanture de laile de tribord, où sabritait lavion quavait choisi Eitel. 

Laéro-bagne tanguait fortement et le journaliste sentit laffreux vertige le saisir à la nuque, leffroyable attirance du vide lui brouiller la vue. Une sueur froide mouilla ses tempes, ses jambes parurent se dérober sous lui. Malgré sa peur  car il eut peur  malgré lhorreur de cette nuit tragique et de sa position, il continua davancer, sans regarder, suivant dinstinct son guide, qui, lui, marchait dun pas sûr. 

Enfin, les deux hommes atteignirent lavion. Le plus dur était fait. Encore cinq minutes dun travail facile et lavion libéré allait prendre son vol. Au moment même où ils se croyaient sauvés, ils entendirent le bruit dune porte métallique qui heurtait, à chaque coup de roulis, son chambranle. 

Cétait la porte de Ménestin, laissée ouverte par Escander, qui battait ainsi. 

«Pressons-nous, dit Escander, cette diablesse de porte va nous faire prendre. 

 Un verrou ne glisse pas,» fit, à voix basse et les dents serrées par leffort, Ménestin, qui, en effet, ne pouvait faire agir un des éléments du système de retenue. 

Escander se glissa dans la carlingue pour lui porter aide, mais, à ce moment, un coup de sifflet strident domina tous les autres bruits. 

«Nous sommes découverts,» dit Ménestin redoublant defforts. 

Escander se dressa dans la carlingue, la carabine au poing. Au-dessus deux, dans lavion géant, un tumulte éclatait, des coups de sifflet se succédaient, des phares sallumaient, inondant le gigantesque aéronef dune lumière éblouissante. 

Tout à coup, au-dessus deux, une silhouette, noire, élégante, senleva, étrangement grandie par les lueurs. 

Escander la vit nettement se pencher et il entendit ces paroles, criées dans le vent: «Rappelez-vous mon serment! Ralliez le bord, ou vous allez mourir 1» Escander arma sa carabine. 

Ménestin, qui avait reconnu la voix, cria:

«Ne tirez pas! Pour Dieu, ne tirez pas!» 

Mais Escander nentendit pas et la détonation sèche éclata. Un cri de bête blessée retentit, puis on perçut le bruit de la chute lourde dun corps, immédiatement suivie dune explosion formidable. 

Eitel avait été fidèle à son serment. 

Dès que la jeune fille avait connu lévasion, elle avait pris un des flacons de lexplosif fabriqué par lingénieur. Au moment où, de rage et de désespoir, elle allait peut-être le lancer, la balle dEscander lavait abattue, le flacon à la main, et la terrible explosion sétait produite. 

Le plan porteur sous lequel était amarré lavion de secours disparut, déchiré, arraché avec un fracas formidable, et les deux évadés purent voir celle qui avait été le lieutenant Eitel suspendue par une jambe à une poutrelle daluminium... Elle vivait encore. 

«Paul! Oh! Paul!» dit-elle, puis la poutrelle céda et le corps disparut dans la nuit, en même temps que se faisait entendre un cri déchirant. 

Les deux fugitifs se regardèrent, la sueur au front. Le grand et sinistre oiseau quavait été le bagne 32 était, lui aussi, blessé à mort. 

Entraîné par son poids, sur le côté où le point dappui venait ainsi de manquer brusquement, ce nétait plus quune épave, tournant sur elle-même. 

Ce qui restait de laile atteinte senflamma, puis le feu gagna les autres ailes et tout ce qui offrait un aliment à la combustion, et brusquement laéroplane géant tomba, torche ardente glissant dans la nuit, entraînant avec lui tout son équipage. 


À LA RECHERCHE DES SURVIVANTS 

LÉtoile polaire, habilement manœuvrée, avait toujours pu se tenir à la hauteur du 32: malgré la tornade, jamais laéronef navait été complètement perdu de vue. Mathilde, revêtue dun suroit, se tenait aux côtés du capitaine, sur la passerelle, les lèvres serrées, les regards fixés dans les ténèbres où seule la fulgurance des éclairs lui révélait brutalement par instants la présence de laéro-bagne. 

Les minutes sécoulèrent lentement. Il sembla, un moment, à la jeune fille et au capitaine quun avion filait au-dessus deux, mais ce ne fut quune fugitive impression. Alexis navait-il pas promis de laisser tomber une fusée, si tout avait réussi? Une heure se passa, puis deux autres, interminables, deux heures dagonie morale pour la jeune fille recrue de fatigue, dont les vêtements étaient trempés deau. Cependant elle ne faiblissait pas. La nuit vint. 

Tout à coup Mlle Régis poussa un cri, en désignant un point du ciel, car la pauvre enfant ne pouvait articuler aucune parole. Le commandant leva les yeux. Le bagne 32 était nettement visible! 

Avec tous ses phares allumés, il resplendissait dans la nuit, comme un grand coléoptère ailé. Tout à coup une immense et soudaine clarté enveloppa toute la partie supérieure de laéronef, en dévoilant tous les détails, puis tout, pour deux à trois secondes, redevint ténébreux. Enfin une petite flamme fut perceptible; elle grandit, courut en suivant des lignes géométriques, grandit encore, resplendit enfin, victorieuse. On vit laéronef faire un demi-tour sur lui-même, comme un bateau qui fait eau se couche sur son flanc blessé. 

Alors tout le monde comprit, à bord de lÉtoile polaire, quune explosion venait de se produire à bord du bagne aérien. La masse incandescente commença à tomber, dabord assez lentement, puis vertigineusement. 

Mathilde Régis sétait jetée à genoux, les mains jointes, les yeux pleins dhorreur. 

Et puis, soudain, on ne vit plus rien: la mer venait dengloutir ce qui avait été le bagne aérien 32. 

Le jour se leva, mais, sur la surface houleuse de lAtlantique, les vigies ne virent rien qui pût guider les recherches. Le commandant de lÉtoile polaire nen mit pas moins le cap sur le lieu présumé du naufrage. LÉtoile polaire commença à décrire de grands cercles autour de ce point, mais ses recherches furent vaines: rien, sur létendue des flots, ne révélait le lieu de lengloutissement, aucune épave ne surnageait. 

Deux heures se passèrent ainsi. Le commandant se retourna vers Mathilde Régis qui, assise sur un pliant et armée dune jumelle, regardait avec anxiété. 

«Mademoiselle, dit-il, très ému, nos recherches peuvent malheureusement être considérées comme terminées. Je vais mettre le cap sur les dunes dIguidi.» 

La jeune fille le regarda dabord sans comprendre, puis elle se passa la main sur le front à plusieurs reprises. 

«Que dites-vous, monsieur, je ne vous ai pas compris?» 

Lofficier répéta sa phrase, dune voix douce mais persuasive, puis il ajouta:

«Il ny a pas une chance sur dix mille pour que personne ait pu échapper au désastre.» 

Enfin, la pauvre enfant comprit; elle se leva dun bond, le visage ardent, animé par une expression de volonté tenace. 

«Comment, monsieur, vous abandonnez les recherches? 

 Elles sont inutiles, hélas! Tout espoir est perdu. 

 Non, monsieur, elles ne sont pas inutiles et tout espoir ne doit pas être abandonné! Il ny aurait plus de justice dans le ciel et sur la terre si ceux que vous devez essayer encore de découvrir étaient à jamais perdus.» 

Lofficier sattendait peu à ce langage et à ces raisons purement sentimentales. 

«Comme il vous plaira, mademoiselle, dit-il plus froidement, je suis à vos ordres. Toutefois, je dois ajouter quen ralliant les dunes dIguidi après recherches infructueuses, je me conformais aux instructions que jai reçues. 

 Jespère encore, monsieur, je vous le répète. À combien de distance sommes-nous de votre point de ralliement? 

 Approximativement à dix milles marins, ou dix-huit à dix-neuf kilomètres.» 

Mathilde garda le silence un instant, puis elle regarda fixement la mer. 

«Vous avez reçu, monsieur, dit-elle au bout dun instant, des ordres impératifs auxquels vous devez vous conformer, mais rien ne vous empêche dobéir tout en permettant à ceux qui conservent une espérance de continuer les recherches. 

 Comment? 

 Avec le canot automobile. 

 Je ne puis le permettre; la mer, vous le voyez, reste houleuse, le baromètre descend, ce serait compromettre dautres existences. Dites-vous, mademoiselle, dites-vous bien que, si les recherches déjà effectuées restent sans résultat, celles que ferait le canot nen donneraient pas davantage. 

 Mais, capitaine, à qui devez-vous obéir? 

 À M. Escander, sous lautorité de qui ma placé M. Laverdy.» 

La jeune fille eut un sourire de joie, le premier peut-être depuis quelle avait quitté Paris. 

«Veuillez prendre connaissance de ceci,» dit-elle. 

En même temps, elle tendit à lofficier une feuille de papier. Le capitaine y lut ces mots: «Prière au commandant de lÉtoile polaire de se mettre aux ordres de Mlle Mathilde Régis en tout ce quelle demandera, raisonnablement exécutable. «Escander.» 

«Bien, mademoiselle, il y a pourtant ici une restriction: «raisonnablement exécutable»; or je ne crois pas quil le soit de livrer un simple canot à cette houle; cependant je vous obéirai, si deux hommes de bonne volonté veulent vous accompagner. Si le second prend la responsabilité de lexpédition, le canot va être mis à la mer. 

 Je prends cette responsabilité», dit le second. 

Le capitaine tira de son sifflet dargent une note brève, stridente. On vit alors les matelots de léquipage venir se ranger au pied de la passerelle. Mathilde, devançant lofficier, se pencha vers eux. 

«Mes amis, dit-elle toute vibrante, vous connaissez les événements de cette nuit: je crois que mon fiancé a pu échapper à lincendie, à la mort et quil est en perdition en mer. On va armer pour moi le canot automobile. Je vais faire des recherches, jusquà la nuit. Le second officier commandera lembarcation. Il faut deux hommes: les trouverai-je parmi les braves gens que vous êtes? 

 Oui! Oui!» 

Tous les bras se levèrent. 

Après que le second eut choisi deux matelots, le capitaine savança vers Mathilde:

«Je vous désapprouve, mademoiselle, mais je vous félicite. Je vais louvoyer ici jusquà votre retour, prêt à me porter à votre secours si besoin est.» 

Le canot avait été mis à la mer et le second y avait fait déposer quelques provisions, des cordiaux, de leau potable; tout était prêt; léchelle de coupée fut posée et Mathilde descendit dans lembarcation. 

La houle était forte, la frêle embarcation plongeait au creux des lames ou escaladait leur faîte écumeux, mais elle se comportait vaillamment. Mathilde, à lavant, tournée vers la mer, interrogeait sa surface chaque fois que son regard pouvait dominer les vagues. 

Enfin, vers trois heures, sur la surface bleu sombre, une tache blanche apparut. On fit route vers elle. Le canot avançait à vive allure. La tache se précisait. Elle était longue, étroite; enfin le doute ne fut plus permis: cétait lun des plans porteurs du bagne 32. 

Le canot forçait sa vitesse. Enfin, il vint se ranger contre lun des bords de laile gigantesque et en fit lentement le tour. A lune des extrémités, à moitié immergées, deux formes étaient étendues. Le canot sapprocha encore: un homme sauta sur lépave et y fixa une amarre. La jeune fille sauta à son tour et, se cramponnant aux nervures, elle parvint à grandpeine jusquaux deux corps, se pencha sur eux, puis, debout, les bras levés, jeta un cri de triomphe et sabattit. 

À six heures du soir, lÉtoile polaire, ayant recueilli les naufragés, faisait route vers les dunes. 



La force de lexplosion produite par le flacon quEitel tenait à la main avait libéré lavion dans lequel Escander et Ménestin avaient pris place. Obéissant aux lois de la pesanteur, il fit une chute foudroyante, mais Escander le redressa et ce fut en planant quil atteignit la mer. Les deux hommes pouvaient se croire sauvés, mais ils saperçurent que la carlingue construite en embarcation avait été fendue par lexplosion et que lesquif faisait eau. Au moment où ils perdaient tout espoir, le bagne sabîmait dans les flots à deux cents mètres à peine de lendroit où ils se trouvaient, et en même temps lune des ailes du monstre se posait, pour ainsi dire, sur leau, à quelques brasses. Ils se jetèrent à la nage, latteignirent, mais tous deux, à bout de forces, suffoqués, rompus, sévanouirent en atteignant ce radeau, que le vent et les flots avaient entraîné à plus de quatre milles de lÉtoile polaire, en dehors du champ des recherches. 

La publication par Le Monde du manuscrit de Paul Ménestin avait passionné la curiosité publique; les articles quEscander envoya à son journal, à la suite de la délivrance de lingénieur, eurent un retentissement inouï. Le tirage du quotidien atteignit un chiffre prodigieux et le nom dEscander, soudain populaire, devint comme un mot de ralliement: celui de la France entière toujours unie pour lutter contre la fourberie et la barbarie du Germain. 

Fin
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